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J'étais parti vers la terre (te France
avec l'intention bieni arrêtée de ne pau
déroger à ma vieille habitude de venir

causer chaque semaine avec les abonnés du
MONDE ILLUSTBÉ, Mails, ainsi que vous le Bavez,
l'homme propose et Dieu dispose.

Les événements se succèdent dans un ordre
que nous ne pouvons prévoir, et, à peine arrivé
au terme de mon voyage j'ai dft, par suite d'un
malheur de famille, prendre le deuil et remettre
à plus tard les correspondances que je devais en-
voyer au journal.

M ais il faut se remettse au travail de la vie et
continuer sa.route, laissant derrière soi les vain-
cus de la lutte, en attendant que notr'e tour- arrive
de tomber aussi.

**Au reste, suis-je bien le seul qui n'ai pu
suivre le programme tracé d'avance ?

Durant'la traversée, chacun parlait de la mua
nière dont il devait emuployer- le temps pendant
son séjour en France, et croyait que rieni ne pour-
rait modifier ses projets, mais, dès les premiers

jour@, tout était bouleversé.
M. Gr-enier, agent d'annonces, par exemple,.

était ffdéé nous disait-il, à se fixer mI Fi-ance i
pendant 4i. moins cinq ou six ans,- huit jours
plus tard, appelé sanis doute par des affairers pres-
@àntes, il reprenait la route du Canada, sans avoi r i
PU faire autre ohmoe q n-e de Jeter un coupd'eil
Éluperficiel sur la grande cité française.d

e. Pamphile LeMay et moi aviong tr-acé un
itinéraire de voyage qui devait être charmant, il

mais dont l'exécution est remise à plus tard.., à
qua-id?

Voulant étudier Jacques Bonhomme chez lui,
dans sa maison, sur su terre, c'est-à-di-e loin de
Paris, nous voulions voyager pendant une quin-
zaine de jours, à pied, avec Lille et iRouen pour
objectif, observant tout le jour et nous arr-êtant
le soir dans un village quelconque pour passer la
veillée chez de bon,; paysans et écouter les r-écits
des conteur-s piea'-ds ou flamands

Jo devais pr-endr-e des cr-oquis et nous aurions
pubîtéë peut-être, plus tard, un récit tr-ès fidèle et
illustré de nios périgi-inations au pays de nos
aïeux.

Tout cela devait être trèés joli et très amusant.
C'était certes une excellente méthode de voya ger,
mais, je vou,4 le r-épète, nous n'avons pu en fait-e
l'expérience.

Quinze jours apr-ès son ar-rivée, LeMay rece-
vait une triste nouvelle et devait r-epartir au plus
vite.

Poisson, dont le talent musical avait tant con-
tr-ibué à ta-omper l'ennui du voyage, est parti
également en même temps que LeMay.

Au bout de quelques jour-s, notre effectif était
donc déjà très diminué, cut bientôt nous n' exis-
tions p1u à l'état de compagnie, puisque nous.
nous dispersions en tir-ail lent-s, qui en Angletr-e,
qui en Irlande, qui en Tunisie, en Belgique. en
Italie, etc, etc., chacun cherchant sa 'piture
d'observations et de r-enseignements.

Les relations de voyage sont des plus faciles à
fairé de nos jours, grâces aux guides qu'on se
contente, le plus souvent, de copier, car ils sont
très complets et remplis de détails, mais ce genre
est par trop connu, et puis, ces éci-its ser-aient-ils
bien à leur place dans une chronique ?
jQuelques anecdotes vaudront beaucoup mieux,

*** La plupar-t des Canadiens établis à Paris
sont satisfaits de leur sort, mais je déiire vous
entt-etenir aujour-d'hui de celui qui, à mon senp, a
le plus r-apidement réussi, et cela dans des con-
ditions tout à fait exceptionnelles.

Il y a trois ans, c'est-à dire en 1885, loi-s du
passage des délégués fr-ançais en Canada, l'un
d'eux, M Jolliot, ayant piis quelques vues à St-
Jét érne, me demanda s'il pourrîait obtenir d'un
photographe la permission de se servir de son la-
bot-aloire pour terminer- ses clichés.

Je le conduisis chez M. At-chambanît, rue
Notr-e-Dame, et celui-ci étant malade, ce fut son
employé, M. E mile Lacas, qui nous reçut et nous
dit qu'il était certain que son patiron se ferait un
plai4ir de mettre son atelier à su disposition.

M. Jolliot usa donc de la permission. et il s'en
suivit des rapports très agréables entr-e Français
et Canadien,;, qui travaillèrent ensemble pendant
deux ou trois jours.

A quelque temps de là, dix-huit mois peut-
être, M. Lacas se rendit à Par'is dans le but de
continuer ses études photographiques, et alla
rendre visite à M. J 'lliot.

Je dois vous dire, entre parenthèse#4 que ce
dernier est à la tète d'une des plus grandes
maisons de Paris, sinon la plus grande, la plus
connue de tous les artistes et dont la réputation
est européenne.

On y exécute des oeuvres de premier ordre en
peinture, en dessin et photographie, et ce n'est
pas là que l'on compte sur une clientèle de pas-
sage, mais bien sur un cercle de connaisseurs et
d'amateurs qui, depuis longtemps, ont l'habitude-
du chemin des vastes ateliers de la rue Saint-
Honoré.

De plus, M. Jolliot est millionnaire, et cela nenuit en rien à sa r-éputation.

**On refait connaissances et, quelques jours c
plus tard, voilà notre jeune homme, igé de vingt Nç
ans à peine, entré en pied comme op)érateur dans

conduite, son intelligence des affaires et son pro-
gi-ès tr-ès marqué dans l'art qu'il étudiait.

Au bout de ce laps de temps, M. Jolliot lui fit
r-emarquer qu'il ser-ait bon pour lui de travailler
dans d'autres atelie-3, afin de comparer les diffé-
rentes méthodes et de devenir maître à son toui-.
[1 le fit entrer dans une maison où il eut à tra-
vailler dûr- et fet-me, mais ce n'était pas la be-
sogne qui lui faisait peur.

Il y a sept mois enfin, un soir il reçut une in-
vitation à dîner chez son ancien patron, et il y
passa la soirée.

Ce qui se passa, ce qui se dit pendant ces quel-
ques heur-es, je l'ignore, mais ce qu'il y a de cer-
tain, c'est que, huit joui-s apr-ès, 3f Lacas, à vingt-
et-un ans, pt-enait la dit-ection de la maison Mul-
nier, 25, boulevar-d des Italiens.

C'est là quc je l'ai vu, installé magnifiquement
dans de splendidles atelie-s situés dans le coeur de
Par-is, à la tête d'un personnel nombreux,' payant
douze mille piastres de frais génét-aux par an, et
avec tout cela vivant.comme un hermite.

*** Car c'est là, et j'insiste sur ce point, un
des tr-aits distinctifs de cette ngture exception-
nellement bien douée, de réiister à toutes les
tentations de la gr-ande ville et de consacrer en-
tièrement touw ses instants au travail et à l'étude.

A côté des salons d'attente et des ateliers riehe-
mo-nt décorés, il a un modeste appartement de
gar-çon, chambre à coucher-, salle à manger et
>alon, où il se retir-e apr-ès la journée bien rem-
plie et où il pense parfois à la patr-ie lointaine et
aux parents aimés.

Quand il sort, c'est pour aller visiter un musée,
une exposition ou passer la soirée dans un des
meilleurs t héâtr-es.

Plus vieux de dix ans que son âgre, il a l'oeil à
tout, surveille les moindres détails, et rien ne sort
de ses atelie-s sans lui être pasé par les mitins.

Voici donc un jeune homme arr-ivé par lui-
même, à la force du poignet, et qui fera son che-
min vivement, j'en ai la cer-titude.

Son prédéceqseur a fait for-tune en dix ans, lui,
cela lui demander-a à peine cinq ans, surtout si
l'exposition de l'année pr-ochaine réussit.

Vous verrez ai je me trompe.

*** Je m'attendais, en arrivant en Fi-ance, à
n'entend-e parler- que de questions politiques-
c'était une de ces idées que l'on se loge dans le
cerveau à demeure fixe, quand on a lu pendant
plusieurs années dans les jour-naux canadiens que
les Français ne pensent qu'à s'envoyer- des balles
ftans la tête à tout moment, à propos de bleu, de
blanc ou de r-ouge-je m'étais fait illusion.

Ici comme partout, chacun s'occupe de ses af-
faires et tout le monde tî-availle--plus qu'ail-
leurs-voilà toute la différence.

En revanche, les étr'anger-s S'amusent beaucoup,
et ai Paris n'avait que les Français porir dépenser-,
il risquerait foi-t de ne pas fait-e honneur à ses
affaires.

Autr-e constatation qui m'a égalemaen beaucoup
fr'appé, c'est de voir beau'-oup de monde dans lesi
églises.

On m'avait dit que pet-sonne n'y allait plus.
Je m'étais aussi laissé contetr que l'on ne voyait

Tolus de traces de tableaux religieux dans les éta-
blissements dépendant de l'tit) et j'ai constaté
le plus souvent le contraire.

Visitant un jour le Palais de Justice de Paris
avec plusieurs avocats, mes compagnons de vo y
age, nous avons remarqué d'une manière toute
spéciale qu'il se trouvait dans chaque Cour (et
elles sont nombreuses), un seul et grand tableau
-epi-ésentant le Christ en cr-oix.

Et il en est ainsi dans tous les tribunaux de
France.

Ainsi que je vous l'ai déjà dit autrefois, j'estime
ce spectacle très 'mposant, et je le préfëre à la
vue uniforme que nous avons dans nos tribunaux,
Le cea deux bêtes, lion et liornel, u-orentle

ilom MONDM
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de plus que la manière de procéder dans les Cours
criminelles en France ne vaut certainement pas
celle que nous Suivons en Canada.

il s'agit de l'affaire Alîmayer.
A Paris, on ne demande pas à l'accusé s'il

plaide coupable ou non, mais on lui fait subir un
interrogatoiî e très serré et on lui dit une foule de
choses non prouvées et qui, vraies ou fausses,'produisent dans l'esprit des jurés l'impression la
plus déplorable.

Je sais très bien que dans le cas dont il s'agit
on était en pr'ésent-e d'un affreux coquin, mai-
enfin le sysitème me semble des plus déf',ctueux.

Voici comment débute le préoident du tribu-
nal-car c'est le juge président qui interroge et
les avocats qui écoutent-en s'adressant à l'ac-
cusé. Vous jugerez vous-mêmes :

D.-Le' 6 septembre 1886, au matin, vous vous ren-
di--z de Chatou, séjour de votre famille à ce moment,dans le quartier du Marai, à Paris, où logeait Plivar.,
votre an~cien camarade aux zséphirs d Afirique, et vous
alliez lui demander de vous aider dans la négociation
d'une traite de 165i9 livres anglaises, îa traite détour
née de chez les frères Kastor.

R -Pas le nmoins du mionde, monsieur le président.
D.-Couiment!1
R.-J 'ai eté en effet chez Plivard, mais c'était àl'occasion d'un emprunt.
D.-Un emprunt!1
R.-Oui, j'avais besoin de 25,000 fr, et je comptais

sur lui po .r me les procurer.
D.-Voila qui est intéressant, d'autaint plus inté-ress-int que c'est tout a fait inédit. Ainsi, vous n'au

riez pas participé aux actes commis par Plivard ce
jour-là nméme ?

R.-Non, monsieur. Tout ce qu'il a pu faire, il l'a
fait seul.

D.-Ce serait lui, alors, qui aurait dérobé la traite,qui serait allé au téléphoune de la rue des VieLles
laudriettes parler par fil à M.- Cahn, boulevard
Bonne-Nouveile. C'est lui encore qiâ aurait, rueGrange-.Batelière, coupé le fil téléphonique des bu-
reaux Kastor frères. C'est lui enrin qui, après avoir
touché les 41,702 francs, vous aurait remis l'argent eîî
en conservant une part ?

R.- Précisemen t.
D.-Ce système que voiîs inaugurez à présent dé

note une lois de plus votre richesse d'invention.
Mais MM. leý jurés sont là pour upprécier.

R.-J'ai déja révéle dans l'instruction que Fuyvard
s occupait depuis longtemps des affaires intimes de
M. Edmnond Kastor.

D.-M. Edmond Kastor ne le connaissait pas.
&-A u contraire. Dans l'état des relations qu'ils

avaient ensemble, rien n'était plus facile à l'ivard
que de se procurer chez Kastor' une valeur.

D.-Décidémieiît, vous êtes un esprit ingénieux.
R.-J'ai pri3 la rêetolution de dire la vérité aujour-

d'hui (Rires)-
L.-Vous avez toujours cherché à égarer la justice.

Vous persévérýz. quand le magistrat instructeur
établisait devant vous comment les choses avaientdû se pnsser, voiýs osiez à peine protester, cependant.

R-Eh!1 il faisait son nietier de juge, parbleu 1
Avouez que c'est là une singulière manière de

faire le pi ocès d'un homme, et que l'accubé ne
semble pas si sot quand il fiait des réflexions du
genre de celle contenue dans la dernière îéponse
que j'ai citée.

Et cela continue ainsi en attendant que l'on
passe à l'interrogatoire des témoins.

J'ai choisi cet extrmple p&a-ce qu'il se trouve
que ce M. Kastor (avec un Ki et sans la moindre
allusion) a pr-écisiément été volé d'une traite ve-
naant d'un de sesi clients qui habite Montr-éal.

L'accuLsé eit toujours présunié cùoupable. S'il
parle, il ribque de 'accuter; s'il ne répond pas,
@on silence est considéîé comme un aveu.

Ma foi, je pi-élère la loi cr-iminelle anglaise,) et
cependant je suis bien chauvin, comme voué le
Savez.

Ceci démontre encore qu'il y a du bon dans
tous Its pays, et j'espèr-e, en procédant encore
par compar-aison, vousi le pr-ouver encore davan-
tage.

NOVEMBRE

Il pleut toujours, il pleut sans cesse.
un bob-il pâle et sanis ardeur
A travels lanunée épaisse
Par moments jette un oeil moqueur.

La grêle bat la vitre claire
Et bur les carreaux exigus
Roule, sans accord de tonnerre,
Avec des grincements aigus.

Le vent se plaint. La pluie aux dalles
Fait des torr- nts dont les bouillons
Vûont éclabousser les sandales
En s'échappant par tourbillons.

Elle tend ses filets obliques
Mi-ux qu'un pé heur ne le ferait
Et creuse le niortier des briques
Comme un maçon de son foret.

Les arbres veufs de leur feuillage
Battent l'air de leuis longi fémurs

Ou, tsous la rafale qi rt
Se rompent en cognant es murs.

Si parfois l'aurore nous ouvre
Son oeil de boeuf de rayons plein
Sur le midi le ciel se couvre
Le soir c'est un vrai temps de chienu.

De tous côtés l'on me demande
Ce que nons allons devenir1Bast ! quand.N ovembre nâous goumande,
A vril est plus prompt à venir.

DE LA LANGUE FRANÇAISE EN CANADA

N a déjà beaucoup écrit sur la languer
fi aisite en Canada, et souvent avecr

une gr-ande justesse d'appréciation; mais
quelques uno sont tombés dans l'excès en

* critiquant tout ou en ne tr-ouvant rien à
repr'endr'e dans notr-e manièr-e de par-ler.

iYabord, la langue que nous par-lons est la vranie
langue française; il n'y a pas de patois chez
nous. Mais la parlons-nous bien ? Je dirai que,loî-sque nous chantons à haute voixe lorsque
nouts pai-lons en public, for-cés aloi-s d'accentuer
les Mots, nous pr-ononçons bien, et mieux que
plusieurs Fi-ançais, qui peuvent à peine se débar-i
r-asser de leusbons guttur-aux. oi)i la languo
fi ançaise, chantée ou pai-lée à haute voix, estc
belle chez nous, aussi belle qu'en Fi-snce, et pou-(
vant égaler- la pureté de son des Parisiens lesi
plus i affinée.t

Mais3 en est-il de même dans la conversation ?(
Ici, je l'avoue nous faisons défaut. Génér-ale-(
ment, nous ne cher-chons pais à par-ler grammati-calement) nous prononçons mal : le langage Ca-
nadien est négligé, languissant.

Nous pêchons contr-e l'élégance et la clarté, qui
sont les qualités dominantes de la langue il-an-i
çaise.9

Ce poli, ce distingué, que l'on admire dans les
manièî es du peuple li-aiçais, se déteint natu-1
xeltmenut dans bon langage, Il est noble, actif,
énei gique ; latout îîux-e est aleirte et vive.

En ( anada, ch (z un tî op gîand nombr-e de gens
insti-nitë, le largage ce triivial et vulgaire.. Nout
n'articulons preeque pas. Prenonsi gaîde. '« Une1
articulation molle, coni use et t-itnti vie, dit-on,dontie à une pertonne un air- d'imbécillité." 1

Si la lavgue fiarçaise était pai-lèe par-tout1
comme en Canada, l'adopteîait on comme la lan-1
gtue des Cours et des tsaloàns? Je1n-J--c1is pas

fois plus agréable à entendre que nous, qui
n'avons Pa- d'accent. Une langue, sans accen-
tuatioD, sans articulation nettement dessinée,
n'est pas une langue formée, mais une ébauche
simplement.

Voilà pourquoi les étrangers n'aiment pas
notre langue, ne l'apprennent pas et veulent la

ret-anheî dupays. Voilà pour-quoi plusieurs
Canadiens ont honte de la parler-, la perdent
aux Etat-Unis, et avec elle leur- nationalité.

Il y a certainement des Français qui s'expri-
ment mal et des Canadiens du peuple parlent
mieux que ceux-là. Mais ce n'est pas une raison
pour ne pas corriger nos défauts.

La classe instruite, au moins, devrait se faire
un devoir de parler correctement notre langue:
Par là, personne ne lui préférerait une langue
étrangore ; elle sera ici, comme ailleurs, la lan-
gue choisie, estimée entre toutes. Le peuple, la
voyant ainsi honorée, ser-ait fier de la gar-der pré-
cieusement comme un élément de sa nationa-
lité.

Un des grands obstacles à bien parler notre
langue, c'esît la crain te du ridicule. Ç'est étrange,
trouver ridicule, dans le grand monde, par- ex-
emple, de bien parler.

On a peur d'y mettre de l'affectation. Sans doute,
on n'est tellement accoutumé de parler d'une
façon, que s'énoncer d'une autre sembler-ait extra-
ordinaire. On croirait tomber dans le ridicule.
La cr-ainte dui ridicule donc, voilà l'obstacle. Sera-
t-il1 franchi ? ma foi, il fitut du courage. Alors
Souinee 1 tout obstacle en demande. Parlons
bien. Risquons nôme do parait-e affecté. Quand
Même il nous arr-iver-ait de l'être, mar-chons -tou-
joui-s; ça se corrigera avec le temps; on aura
lait un effort louable, et le ridicule rester-a à la
fin à ceux qui tiennent à parler d'une manière
qui les ferait passer, en France, pour des gens
sans éducation.

Les animaux aussi ont la voix ; mais l'homme
a la voix articulée, par laquelle -il fait connaître
ses idées, son coeur et son âme. Conséquemment,
un beau langage doit être nettement articulé.
C'ert là ce qui nous manque pi-incipdlement. Si
nous pouvions corr-iger notr-e pi-ononciations
nous appliquer-, et pour cela on n'a qu'à le
vouloir, à bien articuler-, personne ne parlerait
mieux la lange français que les Canadiens.

L. GouoEoç.

LA MORT

La mort est une délivrance; c'est la fin de nos
maux, de nos épi-euves, de nos tentations, de nos
fautes : c'est la fin de toutes nos peines. Faut-il
donc tant craindre la moi-t? Et cette vie est-elle
donc si douce ? Où sont nos jours vraiment heu-
reux ? Où sont les années que nous pouvons vér-i-
tablement appeler for-tunées ? Où notre âme a-t-
elle possédé la 1âlicité sans mélange? Ah 1 il y a
cette loi dans les desseins isiéricordieux du Sei-
gneur, qu'ici-bas jamais nous n'avons de repos.
Nous marchons, nous mai-chons toujour-s et tou-

jours il nons faut passer par l'6prtuve.
Ah 1 sans doute, il y aur-a des séparations pé-

nibles, des émotions cruelles ; il y a des per-
sonnes justement aimées, des famnilles chéries
qu'il faudra quitter ; il thudra s'arracher à de
tendres embi-assements, voir disparait-e avec la
vie tout ce qui en faisait le chai-me. Mais si le
mort brise <les liens pastagers, c'est, pour en for-
mer de meilleur-s et de plus dur-ables; si nous
perdons les pures joies de la vie, nous perdons
avec elles nos inquiétudes et nos chagrins.

Et ne croyez pas qu'il liaile î-enonîcer- à lepé-
rance de conserver au ciel le lien de, vos aflec-
tions légitimes. Oh 1 non, tout ce qui ebt vraï,
tout ce qui est bon tout ce qui est pur, tout ce

z
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NOUVELLE

Sil vieux camarade, mon bon Alexandre, j'ai à t'apprendre unýnouvelle éton nan te, su rpriena nte, ahurissante.., j'en pourraii
tiremplir une Page comme cela, mais je n'aurai pas la cruanti
Sde te faire lanvuir plus longtemps. Tu as préparé un flocon dg
sel et tu es solidement assis sur ta chaise ? oui.. eh bien 1 açpr-ends que je mie marie 1

Voyons, remets-toi, mon ami ; sois hommo, que diable 1 Je sais bierque le coup a été rude ; moi, le sauvage, le vieux garçon endurci; li:grand maître du Célibat, comme tu mn'apilpelais, prendre femme l celadoilte paraîtrile incroyable, et lu te creuses la cervelle pour deviner commentj'ai pu si vite changer d'idée et faillir à mes ser-monts. Ne Cherche pas,mon Don, tu ne trouver-ais pas. C'est un gant, oui, un simple gant, quiàtout fait. Ta ne comprends pas ? Ecoute mon roman et tu me diras s'ilne vaut pas la peine d'être conté.
Tu te r'appelle,-, n'est ce pas, mon oncle Duroy, et l'affection qui M'u.nit à cet ecellent homme, mon unique famille ? Tu dois te souvenirégalement des scies férrces

qu'il me moittait pour me
for-cer à prendre femme ? Or
donc, il y a trois mois, je re-
cevais du meilleur, mais du
plus marieur- de tous les
oncles, une épitu-e sévêi-e qui
Contenait, outi c lès îreproches
habituela sur~ mon ave sion
pour le conjungo, l'oidue foi--
mel d'avoir- à assister-, le jeudi
Suivant, à une grande soir-ée. 'A cette soirée on devait, na-
turcîleinent, me pué,.vnitci- à
une jeune tille, belle, gi-a-
cieuse, î-iche... une perle en-
fin I...- La mercuriaie de mon
oncle se ter-minait par- e seî--
ment-aussi solennel que ce-
lui des trois Suises-de ne
jamais me revoit-, si cette fois -

encor-e j'avais 1-habileté de.là
me dérober-.

Pour ne pas affliger- ce cher
oncle, je lui promis, quoique
à conîî-e-ceut-, d'aller- admi-
rer- les chai-mes de l'hér itièr e
bien décidé, du reste. à gai-
der- mon en tièu-e li bet-té. Tu
vas me di-e" Mais il est
simple ton i-oman 1 Tu vois
la jeune fille, elle est aussi
belle que s-a dot, lu t'enflam-
mes et tu demandes sa main"
Non, mon Cher, ce n' est pas
cela:j 'ijmais vu lHiéri-
tière de mon oncle, et l'ange -

que j'épouse D'a pourt for-tunle
que boin petit cSur- qui m'ai meJ
et deux grands yeux... miais
quel trés-or 1

N'anticipons pas. Dnc, le
joui- fixé 1tout- cette soirée que
j'envoyais corýdialeme-nt dans
la luine on compagnie de mon
oncle, je m'haibillai tout de
noir- comme le page de Mal-

boîoghnonsanspeset- Je m'approchai de la lampe et la gracieuse jeune fille,mille fois contre les demoi-
selles à mnî-ieî- qui dérangent pour ne paâ me pique
les habitudes et, la garde-r-obe des célibataires. Au moment de partir, jem'apet çus que j'avis ou blié d'acheter des gants.

Tu te souviens, n'est-ce pa,-, de la pirofonde antipathie, qu en vr-aisauvage, j'avhis toujour"s éprouvée pour- les gants ? Je dis 1' que J'a lvaits,"
ear, piétent, je les aime, je les vénèr-e et j'en veux porter- toujouis, mêmeedoi mant; bans eux, je îu'auî-ais jamais connu mon adorable fiancée. Tune compi-cnds pais encore ? Un peu de patience, mon ami.

A huit heur-es donc, j'étais pi êt, sauf lem gants que jegai-das pour lafn, lorsFque ma voiîuî-evint me pierdî-e. Durant le tibjet, j'enfile un deimes gants, C'onuleur ciême (lje ne porte plus que de ceux-là), et cet intéres-sant exercice m'abbo, be tant que, loi sque je m'v1pî Oie àpassez- le second,la voitui e s'ai Oie à destination. J'étis déjà en zelaid, auss-i dans l*esca-liez- je me hlâte d'enfiler- ce gaint maiudit; j'y mets une telle zage, une telle ifrénépie, qu e cra'-... il be déhbize le lorpg du pouce et dans toute la largeurde la maàin. Et à l in dzoitnecoîe1

Ai-je beboin d'ajouter que j'oubliai complètement mon invitation.J'entendais en dess-ous de nous le flafla des 'violors et le bruit dela danse,mais au diable les bals, les oncles et le8 héiitièî-cs I J'ai-, achat mes gantaavec une véritable ivi-se et je passai aupiês de mes deux amies une déli-cieuse soirée, dur-ant laquelle nous étçoquâmes un à un tous nos souvenirsd'enfance.
Que te di-ai-je, ami, que tu n'aieis deviné 1 Le soir même je jur-ai quejamais je n'époustraim personine d'anti e que Lina. Chaque jour- je r-evinsdans la petite chambre hobpitalière, et dans deux joursi j'y retourneraicher-cher- ma femme...

-Mon cher orcle, qui s'apprdtait à me maudire et à me fermer @aadoi e déjà ta nièce et n'en veut nullement à son neveu de s'être tr-ompéd'étoge pour chez cher celle qui sera la compagne de sa vie.

r. ý -- gu- - - - -, '-:

longtemps à la recherche d'nne marchande de gants. J'avais une enviefolle de m'en retourner; j'allais le faire peut-être, lorsque, en face de moi,sur le pallier, j'aperçu@, Par Une porte entr'ouverte. deux femmes qui cau-ýsaient à la lueur d'une lampe.
Ce fut un trait de lumière.. Si j'allais faire raccommoder mon gant ?Prenant mon courage d'une main et mon claque de l'autre, je frappai.le -Entrez, me cria une voix douce.

is L'air gauche et embarrassé, je pousse la poto et me trouve en pré-6 sence d'une dame igée et d'une charmante jeune fille qui regardent, d'unýe air surpris, cet intr-us en habit de soirée. Non sans bredouiller- beaucoup,
ije leur explique ma ridicule odyssée. La. vieille dame regarde sa jeunecompagne, en souriant, et je n'avaig pas fini de parler que cette dernière,'n légère comme un oiseau, s'élançait vers la table et en revenait arméee d'une aiguille enfilée

t-Voulez-vous enlever votre gant, monsieur, me dit-elle d'une voixt fraîche et perlée ; l'accident sera vite zéparé.
4 J'essayai de le faire, mais en vain: le gant était ai étroit, que laa déchirure ne faisait qu'angmenter.
1Lina, qulel joli nom 1 Je me souvenais vaguement l'avoir déjà entendu;il devait m'être familier même. Je m'approchai de la lampe et la gra-cieuse jeune fille, me prenant la main, se mit a coudre délicatement pourrne pas me piquer. Alors seulement j'eus le courage de la regarder. Ah 1

mon ami, quelle surprise 1
Leb plus adorable vis-age d'en-
fant, blanc et rose, avec des
fossettes partfout, encadré
d'épaisses boucles brunrs;
avec cela deux grands yeux
bleus nasïfs et tendres, per-dus
dans cette masse brune,
comme deux per-venches dans
un fagot 1

J'admirais cette gracieuse
visin pendant que deux pe.

tites mains, fiôlait la mienne,
'me prnduisaient une sensa-

tion douce et caressante com-
me celle d'un baiser. Ah 1
quelle délicieuse minute et
commneje regirettais que mes

tr deux gants ne fusment pas
déchijés à chaque doigt 1
Mais ce fut bien vite fini 1

- -Voilà, moli]icui, C'est
fait, me dit-elle, toute rougis-

i ir/1_ sante, avec un charmant son-rire; il n'y parait plus, mais
- il ne faudra pas trop ouvrir

la main...
Apiès m'être confondu en

excuses et en remerciements,
je m'aIpriête à partir, non
sans chercher une fois encore
les yeux profonds et trou-H blanîts de ma genttille 1 etîte(I ~ > coutur'ièr'e. En me dirigeant,
bien à regret, vers la porte,
mon regard rencontre, par
hasard, un portrait dont la11,: ressemblance me frappe : je

- m'approche, et quelle n'est
pas ma stupéfaction un re-
connaissant.., mon père.

A mon exclamation en ré-
pond une antre, celle de la
vieille dame:.

-Quoi 1I-vous seriez ?.
-Gaston de Symian. Et

vous madame?me prenant la main, se mit à coudre délicatement Elle se nomma. Je Poussair.-Page 229, col. 3, un cri de surprise. Pense
donc. Je- retrouvais, aprèsquinze ans, la veuve de l'ancien as-socié de mon père. Cotte ador-ableenfant était Fa f011s, la filleule de ma mère et ma. petite amie d'enfance.Comment ne l'avaits-je pas reconnue 1 Est-ce qu'il y a au monde des yeux
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Hier, j'ai offert à Lina la cor-beille tra"lition-nelle que j'eus voulu rendre mille fois plus belle
Parmi toutes les richesses qu'elle reconnaît, sais-'
tu ce qui a fait le plus de plaisir à ma mignonne ?
C'est un écrin de velours rouge, dans lequel j'a-
Vais posé LE GANT, déchiré, noirci, fané. En 1 ou-
vrant, les beaux yeux de ma bien-aimée Se sont
remplis de lar-mets, et pendant que je les essuyais
par un long baiser, sa douce voix murmurait:

-Nous le garderons toujours; n'est-ce pas à
lui que nous devons notre bonh eur ?

CARLOS WIRTH.

RÉFLEXIONS ET PRIÈRE

En mémoire de mon ami, Arthur .4. D., décédé aci-
dentellement, le 19 septembre 1888

0 Dieu dont les décrets nous sont impénétrables,
Que votre volonié soit béuie en tous lieux !
Que bénis soient ausai vos desseins ad. rables,
Voas qui frappez le plus ceux que vous aimez mieux!

N'est-ce pas vous, Seigneur, qui marquez la victime
Que la mort va chercher et frappez sans merci ..
Pul-que votre justice ainsi venge le crime,
La vertu, vous devtz la couronner ainsi.

Voilà ce qui, jadis, consolait la souffrance,
Quand le sanig des mnartyrs coulait pour notre foi
Ce qui fait, aujourd'hui, grandir notre espérance,
En songeant que le sort, ô Dieu, c'est votre loi 1

Puisque c'est vous, mni Dieu, qni désiriez cette âme,
Vous l'avez conviée au banquet des élus I...
Car la mort R passé: son glaive était de flamme....
Et nous pleurons encor le juste qui n'est plus 1. .. .

.. .-... .. . .. .. . .. .. . -.... .. -.. .. .. .

Il faut être si p1r, pour que de la Patrie
Vous donniez nos voeux l'ettrnelle tplndeur.. ..
Nous vous en.lirions donc, par Jésus et Marie,
Seigneur, aie jugez pas avec toute rigueur...

Dieu de mibéric)rde, entendez la prière
Que font monter vers vous l'espoir et l'amitié.
Permettez à ce fils d'aller joindre sas mère !1
0 Dieu, soyez clément 1 Seigneur ayez pitié

R.I. P.

A4
N1,ovembre 1888.

DE LA TERRE AU SOLEIL

Il est difficile, si l'on ne pr-end un point de
comparaison, de se faire une idée des dimtan-es
qui existent entre la terre et les astres. 147 mil-
lions 910 mille kilomètres nous séparent du so-
leil ; ce chiffre est fantastique ; il nous étonne,
mais nous ne nous en expliquons pas l'étendue.
Prenons un exemple, au contraire : supposons
un géant pourvu d'un bras tel qu'il puisse l'éten-
dre de la terre au soleil. S'apercevei-a-t-il aussi-
tôt apr ès avoir atteint l'astre du jour qu'il est dan-
ger-eux d'y porter la main ? Non. Il résulte, en
effet, des éxpériences faites sur la vitesse de la
sensibilité dans le bras, que toute sensation s'y

poage à raison de 31 méi res à la seconde.
D'uaprès cela, notre géant ne ressentira la dou-

leur caurée par la combustion de sa main que
cent cinquanto sept ans plus tard Si, alors, il
pousse un ci-i dei douleur, le soleil ne l'entendtra
que treize ans et un quart après, le son parcou
rant 340 mèti-es à la seconde. Si, au lieu de tou-
cher le soleil il pouvait aller avec sa main jus-
qu'à l'étoile la plus proche, soit 1' du C'entaure,"
qui se trouve à huit trillions de lieues de la terre.
il ne pourrait s'aper-cevoir de la douleur que lui
causei-it le contact de ce nouveau monde en-
flammé que soixante millions d'années apr-ès.

Voilà, ci-oyons nous, une idée nouvelle des es-
paces immenises qui nous séparent, tant du Soleil
autour duquel nous accomplissons chaque année
notre immuable et silencieuse révolution, que
des étoiles les plus proches.

Et que Font ces distances à côté de celles qui
nous séparent des autres diamants de la voûte cé-
leste, )a Chèêvre, la Polaire, Wéga, îSiriuis, qui
,8e trouvent i espectivement à 170, 1(10,42, 39 tril-
lions de lieues ? Rien, ou du moins presque rien.j
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de cehaque côté de l'escalier, à l'extérieur, Bont
_____ ~ranigés des gendarmes pontificaux, coiffés de...... c.t.h..e.desgaresp=atnes

Shauts bonnets à poil. Dans la cour sont rangés
En entrant dans le palais, Guillaume II, qui

___._._._._.__._._._._._. était en unifor-me des3 gar-des du corps prussien,
... a.retiré son casque qu 'il a gardé sous le bras du

M. HARRISSON, LE NOUVEAU PRÉSIDENT DES r-ant toute la visite. La rencontr-e de l'empereur
ÉTAT3-UNI et de Léon XI II a eu lieu dans la salle du trône.
tTAT~NI5 IL'empereur s'est incliné profondément et a tendu

E président Harriss.on appartient à une
des plus célèbres familles des Etats-Unis.
Son bisaïeul, Adams Harrisson, fut l'un
de ceux qui s&gna la déclaration de l'indé-
pendance. Le général William Henry

Harrisson fut élu trois fois gouverneur de la Vir-
ginie;

Son fils, John Scott Harrisson, fut membre du
Congrès pour Ohio de 1853 à 1857. Il est moi-t
en 1879. Il était le père du pr-ésident actuel. Le
général Ilarrisson est àcgé de 55 ans et est né à
North Bend (Ohioý. Il fut gradué de l'Univer-
sité de Miamni en 1852, étudia le dr-oit pendant
deux ans à Cincinnati, se maria à Miss L. Scott
et en eut deux enfants.

En 1862. il prit une part active à la guerre où
il obtint le grade de général. En 1881, il rem-
plaça au Sénat M. Joseph McDonald.

ChoiFi à la convention des républicains, il fut
élu à la présidence aux dernières élections.

lION. LÉW[ P. MORTON, VICE-PRÉSIDENT

M. Lévi P. Mor-ton, le nouveau vice-président
des Etats-Unis et président du prochain Sénat,'est le chef de la maison de banque Mor-ton, Rose
et Cie., de Lonidres et New-York. Il était minis-
tre des Etats-Unis à Paris, sous l'ad mi nistration
de M. Garfielod et de M. Arthur, et sa famille
n'est de retour. en Amérique que depuis le prin-
temps dernier. Il parle très bien le français, et
ses filles r'eçoivent une éducation toute française.

L'tEMPEREUR D'1ALLEMAGNE À ROME

L'empereur d'Allemagne continue en Eur-ope
ce voyage que l'on a déjà justement comparé à
une tournée d'inspection des ar-mées de la triple
alliance.

En quittant Vienne, il est parti directement
pour Rome, et a été reçu à la gare par le roi
Humbert, d'où les deux souverains, étant montés
en voiture, se rendirent au palais royal. Notre
gravure, qui occupe le bas de la page 228, re-
prérsente leur arrivée au Quirinal.

Au baà de l'escalier d'honneur, les deux
souverains ont été reçus par le comte Gianotti,
grand maître des cérémonies, qui devait les pré-
céder jusqu'à la salle où se tenait la reine Mar-
guerite. Sur la place du Quirinal, une foule con-
sidér able, contenue par les ti-oupes, dont leis
musiques jouaient l'hymne prussien, acclamaient
les souverains.

A droite de notre dessin est un des deux fa-
meux groupes antiques: Les Dompteurs de Che-
vaux, auquel la place du Quirinal devait son
ancien nom. Ces groupes, de proportions colois-
sales, sont en marbre. Ils ornaient jadis l'entrée
des thermes de Constantin.

On sait que le jeune empereur n'a voulu frois-
ser aucun des deux pouvoirs en pr-ésence à iRome.
Le lendemain de son ar-rivée, il s'est rendu au
Vativan pour recndre visite au SaintPère,' et cela,
en se plitint avec la plus gr-ande déférence à l'éti-
quette bingulièt-ement pointilleuse de la curie
romaine. Au lieu de se servir- des voitures du
r'oi Humbert, il emt monté dans un équipage qu'il
a fait venir tout expi ès de Beirlin, ainsi que les
chevaux, les valets et les livrées. Il a fait partir
ce cortège de la légation allemande. En prenant
son r'epas dans cette légation, en ne quittant le
Vatican qu'à la nuit clos;e, il a donné à sa visite
le caractère d'un véritable voyage au Saint-Siège.

Enfin, notre autre gravure montre l'empereur
s 'appî-tant à descendre de voiture dans la cour
Saint-Damasse, à l' intérieur du Vatican.

A ses côtés se tiennent M. de Schlozer, ministre
de Prusse à Rome, et le comte Herbert de Bis-
marck. Dans l'intérieur du vestibule sont les
gar-des suisses avec leur étrange cositume moyen-
âge, bariolé de grandes ries de couleur voyantes,

en suiaje la main au Saint-Père qui l'a serrée.

L'ERREUR D'UN DIPLOMATE

LORD SACKVILLE, MINISTRE DE L'PANGLETERREÀ
WASHIINGTON

SNE campagne électorale aux Etats-Unis
est toujours féconde en surprrises,' c'est-à-
dire en expédients qui déroutent toutes
les prévisions. Mais la mésaventure de

lodSackville, mini.stre de l'Angleterre
à Washington, restera une des plus curieuses
légendes politiques de ce temps-ci. L'affaire
se réduit à peu de chose au fond, mais elle
n'en a pas moins de sérieuses conséquences. Il
faut la rappeler en deux mots. Il y a quel iue
temps, lord Sackville reçut de Pomona, qui
est un village du comté de Los Angèles, en Cali-
fournie, une lettre lui dcmandant son opinion sur
les prochaines élections. Cette lettr'e était signée:
Mtirt-ison, un nom que le ministre ne connais-
sait pas ; néanmoins, il oublia son can-actèt e offi-
ciel au point de répondre. L'adr»e>se por-tait le
mot : Confidentielle ; cependant le destinatair-e
n'$eut rien de plus presisé que de la publier. C'é-.
tait un piège, et lord de Sackville avait en la
naïv-eté d'y tomber.

Lor-d Sackville n'a pas tardé à s'apercevoir de
la faute qu'il avait commise en sor-tant de la ré-
serve imposée à tout agent diplomatique et en
oubliant qu'à ce titr-e il lui est abisolument inter-
dit d'émettre une opinion quelconque sut- les af-
fair-es intérieures du pays pi ès duquel il est ac-
ci-édité. Son impr-udence lui a été r-évélée par la
publication de Pa lettre et par l'éclat qui s'en est
suivi ; et il a dû surtout en comprendre les con-
séquencees quand il a eu à s'en expliquer avec le
secr-étair-ed'Et at, M. Bay-a-d. Maîheuri usement,
le mal était fait, et il était trop tar-d pour le ré-
parer. L a seule répar-ation posbible maintenant
est la retraite de lor-d Sackville, et nous savons,
en effet, que éon rappel immédiat a été demandé
par M. Bayard à lord Saliisbui-y par l'intermé-
diaît-e de M. Plîelps, ministre des Etats-Unis à
Londies. Il n'est pas probable qu'aucune dif-
ficulté inter-nationale naisse de et incident. Ce
qu'on peut prévoir, c'est qu'un de ces jours lord
Sackville partit a pour l'.Angleterre et qu'il ne
reviendra plus aux Etats Unis.

La considération pour les femmes eut la mgmm-
des progrès d'une nation dans la vie Social..
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LA MODE PRATIQUE

MOEDE SAISON : LE MANTEAU
Très long ou très court : Voilà l'ari-&

irrévocable pour cet hiver. La pelissE
fait moins que le grand manteau à mar
ches tombant jusqu'à te-rre. Pas de va
riétés dans ce genre. Le nmanteletà
pans longs devant, à la taille derrièrE
pour le genre court.

Comme tissus, dij damassé de soie ou
de laine à dessins variés, cachemire parý
ticulièremnent, ou des lainage-s moelleux
en fantaisie. De la peluche, de la sea].
skine, toujours.

Comme garniture, de la plume, folle-
ment, éperdument. Puis des passe-
menteries lourdes, martres et de la four-
rure. Le chinchilla, et tolites les va-
riétés de renard ont la préférence. On
fait une espèce teinte, imitant le renard
bleu, qui est employée par les plus
grands foirniseurs3.

J'ai eu la satisfaction de pouvoir cons-
tater plusieurs fois mon aptitude à pres-
sentir la mode longtemps avant son ap-
parition, rien que par les tendances (tu
moment. J'ai peut ètre été la première
à, prédire le retouýr au genre Empire...
Aujourd hui je dirai à mes chères lec-
tr'ices : IlGardez vos her'mines, vos mar-
tres claires, vos deutell--s d Angleteri're
etc., vos châle-' cachemires !... "Je sens
le retour de tout cela, comme des amé-
thystes, des topazes qui, ces dernières,
(tu reste, commencent à reparaîtî'e.

Le-4 jaqu-ttes vont se porter encore
hardiment tout l'hiver. Quelques-unes
imitent le dolman militaire.

Quelques types nouveaux.
Casaque croisée en velours épinglé

gris souris, bordée de putoie. Gr'and
manteau de velours noir uni avec col
pareil, doublé de martre du Canada.
Petits carricks de drap couleurs diver-
ses à trois collets, col <te velours fermé
par un noeud de ruban. Casaquie de
peluche miroitée, garnrie dle plumes.
Grand manteau de matelassé vert et
noir, bordé de coq entremêlé de quel-
ques brins de paon. Jaquette de drap
vert à revers brodés o -vrant sur un
plastion pareil imitant le gilet.

Je n'ai pas besoin de rappeller le suc-
cès prodigieux du boa qui se fait aujour-
dl'hui en plumes, en dente le, emi Che-
nille, aussi bien qu'ýn fourrure. Il ex-
iste un genre dit de soie, qui n'est pas
cher et qui est très solide.

Le manchon, complément du man-
teau, peut toujours se faire en tissu-i
fantaisie : vu un modèle forme sac eri
velours vert et ast' akan, doublé de r'ose.

COUSINE J EAN NE.

OONNAISSANCES UTILES

Procdé<fort simple pour nettoyer les
gant3.-Prendre sur un chiffon de fia.
nelle, un peu de savon en poudre et en
frottez la partie salie. Ou une éponge
fine imbibée de lait écrémé et d'un peu
de savon blanc.

Papier pour- arréter le sang des bles-
sure ..-.. Il s'agit ici de petites blessures.
Mettez 4 onces du meilleur benzine et
autant d'alun dans un gallon d'eau ;
faites bouillir 4 heures en remplaçantl'eau évapotée. Faites tremper du pai-
pier non colée dans le liquide, et séchez
le avec précaution puis étendez sur le
papier avec un pinceau une solution
concentrée de perch:orure de fer. Con-
server dans une boîte parfaitement
inaccessible à l'air et à l'humidité.

Lavage desfoulards blanc8.-Vous dé-
sirez, madame, que vine foulards nejan-
nissent point, à la suite des blanchis-
ges auxquels vous avez à les soumet.
tre ? Pour cela, vous n'aLvezoqu'à les laver.

de savon mou sur une brûlure fraîch(
chasise le feu de la chair. Si la brûlurE
est grave, dès que la douleur cesse a
pliquez de l'huile de graine de lin, pui.

it saupouIrez de farine. Quand cet cou
;eche est sèche, renouvelez l'applicatioi.

de l'huile et de la farine, jusqu'à c(Squ'il se soit fait une bonne croûte. Lais
àsez faire jusqu'à ce que cette croûte cra

.e que et tombe ('elle-même, ce qui arriveridans une journée ou deux ; il se serr
u formé une peau neuve là où elle aura éti
r-brûlée.

x

* CHOSES ET AUTRES

-Les catholiques des Etats-Unis re.
présentent maintenant un sixième de

nla population de ce pays.
s -Le Souverain Pontife a souscrit

$60 000 au fonds constitué par Son E 'ni-
-nence le cardinal Lavigerie, pour faire
-disparaître l'esclavage en Afrique.

* -Copié sur' l'album d'une jolie jeunefemme:. "lUn imbécile dit à une femme
equ'elle a de jolies dents; un homme

d <'esprit la fait rire.'
-Examen dans un couvent de jeunes

illes . I"Voyons, mademoiselle, remet-
stionvui ... Est-ce que c'est ima ques-

tinqivous embarrasse ?"" Non,monsieur, c'est la réponse."
-Un origin'il vient de calculer' que

l'ensemble du charbon de terre ex-
trait en Fiance et eri Angleterre, peu
dant les trente dernières an ées, suf-
fir'ait pour établir autour de la ter-re un
mur de vingt pieds de hauteur sur' au-
tant d'épaisseur.

-Un bon maire de campagne se tr'ou-
vait à table, entre deux jeunes étourdis
qui cherchaient à le persiffler. I"Je vois
bien, messieurs, dit-il, que vous vou!ez
vous moquer' de moi : je ne suis pour-
tant pas tout à fait un sot ni un fat, je
suis entre les deux."

-Le roi Mivanga, qui règne sur la
province nègre d'Uganda, n'est p-es un
voisin des plus charmants. Il règne sur
10 mi-lions de sujets et est aussi féroces
q'il tst puissant. [l a 1 ,500( femmes et
-n tue cinq tous les jours pour son amu-
sement. C'est le plus grand commer
çant d'esclaves de 1 Afrique Centrale, et
en vend tous les ans environ 150,000.

LES O8 DES FUMiEuR&s-ll pavait que
l'autops-ie des fumeurs invétérés a con-
duit un médecin fr'ançais à cette décou-
verte que les culotteurs de pipes culot-
tent en même temps leur.' os. Nous
ignorons le nom de ce médecin ; nous
ne tenons le t'ait que de seconde main,'mais comme c'est d'une main autorisée,
la valeur du témognage, loin de s'affai-
blir dans la transmission, s'accroit de
l'autorité de l'intermédiaire.

-Un mrédecin donnant des conféren-
ces sur- l'usage du sommeil, dit qu'on
doit laisser dormir les malades aussi
longtemps qu*ils peuvent le faire natu-
rell'-ment et profondément, et ne pas
les éveiller pour' leur faire prendre de
la nourriture ou des remèdes. [,a nature~
peut faire plus par le sommeil pour!esi
patients que les dr-ogues ou la nour-ri-I
ture.

UNE IDÉE HNOS..' ntd'empêche r
les banquiers de faire faillite, d'après les
Chinois:- Lorsqu'une banque chinoise
vient à manquer, touts les employés,
tous les membres de l'ad ministration'de
cette banque ont la tête tranchée et
jetée dans un coin, avec les registres de
la maison ; et il y a cinq cents ans qu'il
n'y a pas eu une seule banque suspen-
dant ses paiements, en Chine.

ie
le

p-

Banque Ville-Marie

Est par les présentes doniîé qu'un i(livi-
deinde <le TROISETl'DEMI POUR CENTl
(3j olo) a été dléclaré bur le e'apiiil'payé de<cette institution, pour le semestre couraitt, etque ce dividende sera piyatl4e au bleii';î
Friiicil)al (te la Batiume, àa Moittretl, SA MI ED>I

,r,,IRDECtmBRElprochaîini.
Les livres de tr'ansfert seritnîfarnes glu 21au 80 Novembre prochain, ci-s deux jourr''isin-

clusivement.
Par ordre du Bureau,

UJ. GARÂN»,

Montréal, 28 0< toI, e 1888.

e ALLER ET RETOUR DE PALESTINE EX SA'
e BOTS.-..Il y a quelques mois, la popula-
)lation de Lenzbourg, en Argovie, voyait

is passer une brave Française, une dévote
- s'il en fût, qui, sabots aux pieds, s'ache.
'i minait a petites journees vers l'Orient.
e La bonne femme avait fait voeu de se
3rendre à pied en Palestine. On ne sa-
xvait ce qu'elle était devenue, lorsque

,a l'autre jour on la vit r'epa'-ser, un peu
a amaigrie, ses vêtements fort défraîchis
é elle avait accompli son voeu et elle ren-

trait au foyer.
-La nourriture du sultan de Turquie

est préparée par un seul cuisinier et
ses aides. Elle est prépar-ée dans des
plats d'ai-gent, et chaque plat est ca-
cheté par une bande de papier et un

-cachet après la cui.'son du repaï. Ces
cachets sont brisés en présence du
sultan par le grandi échwon, qui
prend une cuiller'ée de c mue mets
avant que le sultan n y goute. Leï dé-
penses annuelles de la maison du sul-3tan s'élèvent à plus de 41 wilitions de
piastres.

-Si une jeune fille est née en Jan-
vier, elle sera une prudente fem-me de
ménage, portée à la mé'ancolie, mais
d'un bon caractère ; Si c'est en Février,
elle fera une femme humaine, affection.-
nee et une tendre mère ; Si c'est en
Avril, elle sera inconstante; peu intelli -
gente, mais pirobablement agréable à
voir ; Si c'est en Mai, elle sera belle, ai-
mable et vrai.'emblablement heureuse;
Si c'est e n Juin, elle sera passionnée, se
mariera de bonne heure et devienrdra
frivole ; Si c'est en Juillet, elle sera as->sez jolie, mais aura un caractère miorose ;
Si c'est en Août, elle sera aimable, pra-
tique et se mariera richement ; Si c'est
eàn Septembre, elle sera discrète, affable
et très aimée ; Si c'est en Octobre, elle
sera charmante, coquette et probable
ruent ma heureuse ; Si c'est en Nove-m
bî-e, elle sera généreuse, bonne et po1rt,ýe
à la tendresse ; Si c'est en Décembre.
elle sera bien constituée, folle de non-
velleset extr-avagarnte.

A PROPOS DE GATS.-D'aprês U'hér'uel,
Moeurs9 et coutumes de la France, le cé
rémonial ne permettrait pas de rester
ganté en présence d'un supérieur ou en
entrant dans un lieu qui imipo-ait res-
pect. Les légendes du moyen âge me-
naçaient de le vengeance divine quicon-
que n ôtait pas ses gan ts dans une église.
Ainsi on lit dans la vie de saint Van-
bourg, publiée par les Bollanditps, qu'un
clerc étant eirtré dans une église sans
ôter ses gants, ils restèrent attachés à
sa peau et il n'obtint d'en être délivré
q u'après quinze jours de prières.

Il était défendu aux juges royaux de
porter des gants dans l'exercice de leurs
fonctions, et c'est par suite de ces cou
tumes que le prèsideut d'un tribunal,
qui a la main nue, e-xige qu'un témoin,
prêtant serinent, ôte son gant. Enfin,
aux 17e et 18e siècles, on (levait se dé-
ganter c-n entrant 'rans la petite et
granîde écurie du r'oi -; si l'on manquait
à cette forwalité, on s exposait aux in
suites des pages et des palefreniers.

»S' Aboiez-VOîiS au MONDE
ILLUSTRE, le plus conplet et le
milleur miarclhé desjournîaîîx lit-
téraires dui Canada.

LE TRIO DE MDE. DýART.
Le eriE du préident. Clev'-iaud pour les troisplus ne aux cnfauts au (:onOulflC de beauté dutcomté d'Aurora, cu 1879 1àété flécerné à Mollie,Ida et Ray, tous trois cufaeuts de Mde. A. K.Dart, 1{a'burg, !U.Y. Elle niouz écrit: '&EnAoût dernier, mes petite enfants tombèrent grave-ment maladffs, et comme je ne pouvais troikveraucun aliment qui fiàt couenabie e u r étaiv desanté,je com'unçai à fý4- i sago de laNotirri-ture Lactée. Un changement très censibîe s'estfait sentir immédiatement et bientôt imci enfantsfùrent au ssi bien que jamais, et jo considère quececi est dû eu 0rande partie L la -Nourriture

lacotée.
La Ph0ttgrýiphýc co coi tro!s bijoux n'c;nfimn>ýs# or.-voyeo &raàs a ta r-.cte q;l eiîncra mrcnssatnco

a un b'oo A .. 111:ui0c
1521 NGURITUyaI LiE erL'B

et le meilleur ailiment pour les <ynfatits nour-u-, aubiberou. Il leur conserve la canté et remplace
les remèdes dans les cas de maladies.

LA PLUS DEL!C!rEUSE'
LA PLUS NT'RITIdVE.

L.% PL.US DIGESTIVE.
1PACILEMENT I>REPAIREE.

CMEZ LES PHAI'IMAGICNZ»25c, 0..là& PLUS EcoNMeoxQUz DE ?OSTE3 LES NouRaî'URLS~..
160 REPAS D'ENrAN-à POUp.$1.00.

"l&Un traité de valeur sur "lLa Nutritiondeç
Enfants et des Invalides,"l gratis sur demande.VELL$, RICHARON & CIE., MONTRAL, F4

281

BANQUE JACQUES-CARTIERl
Avis est par le préqent donné u'un divi-

dende de T01I ET DEMI ) POURC NT sur le capital payé de cette institution
aéédéclaré pour le semestre courant et serapayable au bureau de la Banqile, à Montréal,

le et après SAMEDI, le PREMIER décembre
prochain.

Les livres de transferts serant fermés du 19au 30.Novembre inclusivempnt.
A. DEMARTIGNY.

Montréal, 24 Octobre 1888. Directeur, gt.

VICTOR ROY,
ARCH ITECTE

No 28. rue Saint- Jaeaues, Miontréal

Voici le véritable J. E. P. Racicot, invenl
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvage% 1434, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIFICAT. - Moi, Soussigné, je certifie

que penýdant 6 mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et darthes aux bras d'une sjouf-
france terrible, j'ai été guéri par les remède@
de J. E. P. Racicot, propriemSaire et fabricant
de remèdes sauvages, dans l'espace de trois se-
maines, au No. 1434, rue à otre-Dame, à l'en -
seigne du sauvage.

ARTHUR LÂPERRIÈRE. tyorpe
No 11, St-Etienne, Côtau St-Loui.

Vous trouverez les mêmes remèdes au No
25, rue Saint-Joseph, Québec, et au No 9, rue
D)upont, Sherbrole.
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RECREATIONS DE LA FAMILLE

No 448.-DEVINETTE
Quelle est la jeune fille aimante et rourtisée.
Qui, d'une sînaplelettre allongeant soLû doux

Touchante en sa blancheur de tulle, de inon,
Et de fleur d'oranger, se change en épousée t

No 449.-ARITHMÉTIQ.UE AMUSANTE

Deux femmes vont au marché pour vendre
des euifs, l'une dit à l'antre -:Il Combien en
as-tu?î" -"J'en ai tant. Et toi combien en ase.
tuI" Elle 'dit tant. La première ajoute:

IDonne m'en IlUn, j'enau-ai une foi-i pl us que
toi.", "lL'autre reprit : I Non, donne ru en
un et nous en aurons autant l'une que 'autre."

No 450.-FANTAISIE LOGOGRIPHIQIJE
Combien, en mainte XXXXXXXXXXXX,

la XXXXXXXXX~ est une vertu uécessaire et
profitable 1

SOLUTIONS:
No 447.-Le mot est :Rat-eau.

ONT DEVINÉ :
Mme C. Roy, Côte-des-Neiges ; Arthur er

Xisvier, l'Islet ; Alphonse Guérette, Lévis:1
Titi Frutti. Lachinie; Mlle Eugénie Pageiu,
Québec Mlle O. Villeneuve, Longueuil T.
Lafleui, Adétard dejMartigny, Montréal ; Mlle
Joséphine Denanît, Valleyfield.

COURS PRIVE DU SOIR
7j A 9 HEURESt

M E. M. TEMPLÊ

Desîiiî en tout ge-nre, géométrie et perspec-
tive appliquée. Traviaux à façon, rédaction et
oallégraphie d'adresses, ornementations eti tous

genes PRIX REL>ITS.
gDessin phu à l'industrie: Lundi, Mer-

credi et Vendredi; Dessin artistique . Mardi
et Jeudi. Littérature, élocutiofi française, etc.
On peut se faire inscrire de midi à 1 heure et
de 7à 8 heures dlu soir, chez M. E. M.- Temn-

ý lé230re Jacques-Cartier, près la rue Ste-

"Ceaque filmauToite"
MA TANTE a dit beaucoup de cIhoses, muais

Ce q ,'elle a dit de nmieux est rapplorté îpar
Me Mary Auîdrews, de Buffatlo, Ni. Y.:

LE BO\ GRAND SAINT-LEON
A fait beaucoup (le bien dans notre famille

surtout pour notre mère, dont la vie ét it en
danger, atlaiblie qu'elle était par lat douleur
et la perte d'appéttr, Le sommeil l'avait lais-
sée ; ma tante seuale pouvait prendre soini
d'elle, et elle lui fit boird de l'eau de Sainit-
Léon chaude, tout comme le thé. MaIteniatt
elle est très forte et se Iporte bien. Elle repose
bien toutes les nuits, br'f,'-lle est comnplè-
tement changéee t a retrouvé toute sa bonce
humeur d'autrefois.

MARY ANDREW8,
Buffalo, A . Y

LA VIF.D'EAU DE S.-INT-IlIOýN

54, CARRÉ VICTORIA

A. POULIN, gérant, Montréal
Téléphone 1432

Nous avons le plaisir d'an-
noncer que nous avons tou-
jours en magasin les articles
suivants

Les triples extraits cali-

48-RUE SAINT-LAURENT--48
MONTREAL

e s s

I.

- - -

UNE BON#NE FORTUNE POUR LES MALADES
Le JOHNSTON'S FLUIT) BEEF con-

tient tous l?s éléments nutritifs de la viande
quni nourrissent et s utieninent la vie. C'est la
forme d'aliment concentré la plus parfaite et
la plus facile à digérer.

C'est le vrai spécifique pour les personnes
attaquées des Bronches.' Il dégage infaillible-
ment et aisément le foie et les poumons; fait
expectorer sans effort, même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PRÉPARÉ ET VENDU PAR

ALLEZ CHEZ DE LORIMIER
Pour vos Corp, Caleçons et Gants d'Hi-

ver. VouL trouveiepz à ce maigasin
Un assortiment <les pins com-

plets à trèýs bas prix.j1700, RUE NOTRE -DAME
P. S.-Chaussette en laine écossaise, valeur

extra, à_25 cents.

Loterie__Nationale!I
CLASSE D.

Tirag« : troisieme mercredi
de chaque mois

AURA LIEu-MEUBLES DiE SALONS [0E $35 A $250. ggpCXfI. 21 Novflfirg 1888

SIROP

-o- v

A DEUX HEURES P. M.tuteuils, Divans, Sofas et autres
morceaux dépareillés VALEUR DES LOTS

UX DESSEINS RECUS. DE NEW-TORK 00
S Gros lot: un Immeuble de S5,OOfl652, RUE CRAIG. 652 NFýCAUEDSLT

C A T R F U » 1 Immeuble de ...... 5,000 $ 5.00(l
..-....... 1,000 1,000

-4 Immeubles de ..... 500 2,000On devrait se servir pour les cheveux de; 10 - ..... 300 3,000cette préparation délicieuse et rafraichissante. 30 Ameublements de. .. . 200 6,000Elle entretient le scalpe en bonne santé, em- 60 - 100 6,000pêche les peaux mortes et Axcite la pousse. 200 Montres d'or de--------50 10,000Exclent article de toilette pour ls chevelure. 1000 Montres d'argent de.. 10 10,000Indi">nsable pour les fails 25 cents la 1000 Serviceq de toilette de.. 5 5,000
bouteille.

HENRY R. GRAYP 2,307 lots vaat ...... 50.. f,000
Chimiste-pharmacien, 91.00i LE: RII «

Le Secrétaire : S. E. LEFEr]BYRE1461, ruae Notre-Dame, Kontreal 1,leT plus4. Bureaux :19, St-Jacques, Montréal, Canada.
1111111 bie'I llsiM i Lcomplet £ýr N. B.-L'adnainistration de la LoterieX bonnlez-vous ait MONDE Ides journaux illustrés anglais, publié aux attire l'attention de sesi clients siur les impor-Etats-Unis, otnn pgsd ete et 8 tants changements opéréeg dans la nomen-ela-IL LUSTRE, le seul journal fran- pages dgravures. Prix d'abonnement: un 1 ture des lots et les informe eu mêmne tempsçai dugene ei Cnad.u 14 sir, mois, $2. S'adresser aux Nos 53 u'elle dtiicontinue la Deuxième Serie (billetsças uge5,e Cnda P ark Place. New-York ('.l..e 2cents.

SCENE DANS LE GRAND MAGASIN DE CHAUSSURES DE

Co

c'>
CL)

CL)
E

n~''a faires concentrés de J ONAs et .00 1
Hunile de Castor en bou-

teilles de toutes grandeurs. C
rLAVOR ,, bMoutardc, Française, (ily.

Y cerine, Colefortes. c>N "
toi, p ul d'OlIive en 4 pinteB,

iMRD ,, r pintes et pots.
Huile de F",ie de Morue,#~I~ 5

'betc., etc.

10-RUE DE BRESOLES-10~ /
(9ATISSESSnEs SRUIRS) MONTREAL ' 9' > ~ "

THIS PAPIER =
(108 la

mi

m

mi

UM

CD

CD

dSz rn3Z:oe.
COIN DES RUES ST-LAURENT ET STE-CATHERINE

Pt'ofessur 4àl'AoadMimie Catholique (Jmmer- I
ciais ea àl'Ecol Normak i15flti - aroncnitel

à
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LLEF enjambe la foný
ienie. Celle-ci all
Stu-oIe placée sur sa

____rurle de Claudine ei
expr-ime tant d'époi

la pr-end dans ses bras et s'É
-Parle 1 par'le 1 que t'arr
-Ah 1 ma soeur-, quelle

Ecoute-moi bien, et surtou
ne m'inter'romps pas, car' j
sens tant de désordr-e dan
mes idées que je ne m'y rE
trouver-ais plus. On dit-ai
que je deviens folle. Lorsqu
le juge d'instruction a fai
son enquête, il a ordonnmé qui
l'on ne dérangeât rien de c
qui se tr-ouvait dans la chair
bt-e où s'est commis le crim(
Cela pouvait lui êtt'e utile,
ce qu'il parait; et j'ai obéi
son injonction même, je n'c
sais pas entrer dans cctti
chambre, j'avais p)eut», cel
me semblait si lugubre. Ce
pendant j'étais ti-anqui!ll
Gauthier avait empor'té l'ai
gent du bahut pour le placet
chez un nîotair'e et je mavaii
pE lus à redouter' les voleurs

ufin, ce soit-, je me dis qu(
je ne devais pas laisser plui
longtemps cette chambr'
dans le pêle-mêle de meuble
où tu l'asý vue quand tu ei
venue avec 6-authier piec
pi'ès de M. Boutr'eille. Je m(
suis mise à r'anger les moeu
bles dans un coin afin de la
ver la pièce à gr-ande eau el
de faire dispamraîtr-e les ti-acci
de sang. Je commençai mou
ouvr-age. Tu te rappelîci
peut-être qu'auprès de lu
porte qui ce mm uniquaii
avec la chambr'e à couchei
de M. Bourî'eille une tablE
avait été renversée. Je e.
dresse cette table, je la 'e.
mets sur ses pieds et je dé.
couvre ainsi tout le pan dt
mur' qu'elle cachait. Ah,,
ma soeur! ma soeur' 1 ",7-

-Eh bien, continue 1 dif
Lucienne dont les yeux buil.
laient.

-Contr-e ce mur-, en bas,
j'aper'çois dem taches de sang,
je me penche pour les lai
éponge dans le baquet d'eau
et j',allais tout e1facet-, qua
chacune de ces taches forme
lettr'es forment des mots ti,
mots for-ment une pht-ase.

-Et cette phr-ase, cette p
haletante.

-Une phraqe inachevée,
par' M. Bjurî'eille au memen

-Inachevée!1
-Oh 1 malgré cela, bien%

cisc, foudroyante.
-Cette phrase, voyons ! d

avec dureté.-
_"C'est Jean &de Menti

gags...

No 7

iNEILSR -Tu as lu cela ? comme un gardien vigilant.a Au loin, dans le)ID LUT E -je l'ai lu. ciel, une Foi-te de buée rougeâtre rév4Iait Paris,
embre 1888 -Tu ne t'es pas tr'ompée ? Tu es bien sûre ? la grande ville; mais ce n'étaient ni les bois, ni

-Je te le jure, Luieenne, je l'ai lu 1 la campagne, ni le Mont-Valérien, ni vers Paris
-H1orreur ! dit la jeune fille, ,e voilant les que les deux soeurs, un instant ariêtées, regar-S yeux avec ses mains. daient ; c'étaient des bâtiments noirs, au-dessusD LUElles restèrent silencieuses. La nuit continuait (lesquels s'élançait une haute cheminée dans lard'être calme. On n'entendait aucun bruit au nuit étoilée, c'était la fabrique de produits chi-P E N S dehors. Onze heures sonnèrent à une petite poin- miques lies Monitmaycur-. Et leur coeur, à toutesdule de marbre sur la cheminée de la chambre, deux, frémissait. Là, dans cette vallée, sous l'oeil

PARMICe bruit les fit tressaillir. Lucienne releva la de Dieu, (lort l'assassin, calme peut-être mallirô1ATEtête. soit for.fait, calme et assuré de l'iMnuli té. Et là.
R.1 s i s -Je veux voir-, dit-elle, je veux voir moi- bas, derrière les bois, dans la cellule de la prison

mêm e. Saint-Pierre, à Versailles, un pauvre homme, in-êtr-e que referme Lu- -Viens. nocent, condamné, attend l'heure de mourir (le laumo une lamipe à pé- Lucienne s'habilla, ner-veuse, agitée. En quel- mort des misérables et des iniMmes 1 Voilà cetable de nuit, La fi- ques secondes elle fut prête. Elle éteignit la qu'elles pensent, mais ce qu'elles ne diseunt pas.st si décomposée, elle lampe, passa dans le cor-ridor, suivie de Claudine, Elles arrivent à la ferme. Aucun bruit ne r'é-uvante, que Lucienne tourna doucement la clef danîs laî serrure et se vêle leur présence. Noiraud les a bien entendues;écrie : trouva dehors. La mai-;on restait endormie. il est venu flairer sous la norte (le l'écurie, mais'ive-t-il ? Marie Doriat ne s'était apeiçque de rien. il a reconnu Claudiiie et, on remuant la queue,Shorrible- révélation. Elles s'éloignèr-ent rapidement. En mai-chant,!l on êeetalerpedes )aea )e
du lit (lu petit vacher', son

e maître. La p)orte de la ferme,
disloquée par' la pince de
Montmaycur, a été r-épar-ée.
(laudine a la clef sur elle et

e t4~. l'ouvre.
i -Viens, dit-elle, elle a

\Ipeine à l),-ai'lei', tant ses dents
sont ser-rées, viens, Lucien ne,
tu vas Voir.

5~ Et la pi écédant, l'éclairant
- '~$~' Y avec une bougie, elle l'en-à j~i $~j~IJY~i4.~ ~,it-Âne en la tenan tpar la

main, lui fait traverser la
chambre à coucher de Bout'-

eille, lnie dans lapièce

-;~~
9~hi -ilegaî'i

MI P î Claudinre a posé le chande-.
lr, liet' sur le plancher, au i-a

i. ~;j'i; ~ 'r~du mur. Et la phrase isinis-
~C'est Jean de Mont-

il4 mav-euî' qui m'a assass..."
-Ah 1 le misérable! 1.

5 44 ~~ ~ nisérable 1 mut-mure Lu-
~6-~ ii ~ cinne, avec un haut-le-coeur-

et il ose m'aimer
I -Qu'allons-nous faire ? in-

terroge Claudine.
t -Eeoute-moi bien, dit la

1' jeune fille, parlant rapide-.
ment m ais d'un ton décidé

Ils 1J pi- et rèsfer-me, nous allons
sortir, tu fermerais la porte,
tu i-entrerais te coucher.
Demain matin, à sept heures,
sois chez nous. Nous pren-
dions à Saint-Cloud le pile-

- i ...... miex' train pour Paris. Pas
____ un mot à personne. Tu me

le jures ?
-Je te le jure!1
-Pais môme à Gauthier,

si tu le voyais ?
__ -Pas même à Gauthier!1

-Moi, de mon côté, je te
Et l sed.%cle c' lou(,e CesttlS. . 9pi-omets la même disci-étion.E I îa~*.~iisue e d ~cIi ciiioJ ''estJani(de Montinayeîir ( i ia aass I'ce 17, col.3 Encore un mot, avant do te

verje reme mn Lciene dmanaittonquitter. Es-tu sûre, qu'enve, ctrme o Lcenedeadatd'une voix basse, ~pe asne personne n'enti'era dans la ferme.que 'avas aport ,pa son émotion: Les ouvr'iers pour leur déjeuner', par- exemple ?ind je reconnais que -A quelle heure ras-tu fait oette découverte ? ý1 -Je préparerai, avant de partir', leur pre-,une lettrie, que ces -Au soleil couché. raici' et lent' second dé.Jeuner, et même le goûter''ès lisibles, que ces -Pourquoi n'es-tu pas venue plus tôt ? de quatr-e heur'es, serons nous revenues à cette
ffirsedit ucinne -J'ai été comme folle. Et puis, je voulais heure-là ?
'hrae, it ucinnen'être vue de Per-sonne en allant frappeî- chez toi. -Oui, il le faut!

lvisiblement écrite -Le temps que tu as perdu est précieux. -Que veux-tu faire?
t de mourir-. Cependant, tu as bien fait. Mon Dieu, sauve- -Demain, demain, tu le sauras

1-ons8-nous Doîiat ? Elle embî'ss fév'esemntCludne
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cour se soulève lentement, avec précaution, et
regarde. C'est Jean de Nlontmayeur. Il était dans
la cour, tout à l'heure, au moment où arriva-ient
les jeunes filles ; il n'avait eu que le temps de se
glisser dans la charrette, et là, étendu, immobile
comme s'il était mort, il avait guetté l'entrée de
Claudine et de Lucienine dans la ferme, il avait
attendu leur :sortie. Que venait faire Lucienne à
pareille heure ?

Voilà ce qu'il se demandait, Et lui-même,
pourquoi le retrouvons-nous aux Bernadettes,' se
caehant comme le jour du crime, plus tremblant,
certes, que ce jour-là? Sa vie, depuis ce meurtre,
depuis la découverte de l'inscription sanglante
laissasée par Bourreille, sa vie est pleine d'an-
goises, de terriurs de cauchemars. Il ne se re-
pent point. Nous l'avons dit, il ne se repentira

jamais. Mais )l a peur qu'un jour ne vienne où
le hasard qui 'a favorisé depuis un mois l'aban-
donnerait peut-être. Il a peur du grain de sa-
ble qui détruirait toutjl'échafaudage de son crime.
Ce grain de sable assez fort pour arrêter et di-
viser la mer 1 Et ses nuits sont sans sommeil
lorsqu'elles ne sont point iemplies de -rêves
fatigants. Il a attendu, partagé entre l'épou-
vante et le désir d'échapper à cette situation ;
son fr-ère, le voyant pâle, les yeux cr-eux, en-
tourés d'un large cercle noir, attribuait son abat-
tement aux remords.

-Laisseras-tu mourir iDoriat, IDoriat innocent,
laisseras-tu mouirir ce pauvre homme ?

-Que demandes-tu ? Veux-tu que je me livre ?
-Pars, quitte la France, écrit au pai-quet de

Versailles pour t'accuser, tu sauves IDoriat, tu
sauves ton âme.

-Laisse-moi tranquille avec tes niaiseries.
-Jean, Jean, écoute-moi,une fois, une seule

fois dans ta vie, tu te prépares un châtiment
terrible pour plus tard.

jean haussa les épaules.
-Nous verrons bien, dit-il, en attendant!
Et le fiévreux, se levant lentement de son fau-

teuil et se tenant droit, avec peine, devant Mont-
mayeur :

-Mais moi, moi, moi.
-Eh bien ?
-Je ne veux pas avoiride remords. J'ai peur-
--Console-toi. Tu n'es pour rien dans la mort

de Boirreille.
-Mais je connais le meurtr-ier, et en na sau-

vant pas iDoriat, je manque à mon devoir.
-Songerais-tu à me livrer, par hasar-d?
-Nonr, non, non, tu sais bien, c'est impos-

sible, qu'est.ce qee je deviendrais sans toi ? Mais
je suis complice, moi, je suis complice on rme
taisant.

Il pleurait, il Fanglotait, mais sans larmes.
-Jean, Jean, tu n'as donc pas peur de moi ?
-Qu'ai-je à redouter de ta per-sonne, mon

pauvre Georges.
-je ne saas pas, mais les êtres faibles, vois-tu,

ont par-fois des violences redoutables.
-Tu serais violeint, toi ? fit Montmayeur en

ricanant.
-Tu as tort, tu as tort, vois-tu, de ne pas

compter avec les pauvres étres faibles, Lsans éner-
gie, Fans ressorts 1

-Que veux-tu dire ? Tu menaces ?
-Oh 1 non,' Jean, non, Jean, je n'FOr'I ais pas

te menacer, je te préviens seulement. Toutes les
nuits, maintenant, je vois Bourreille, et je nie
sais plus dormir, et si cela continue, mes joui-s
sont comptés et je n'en ai plus pour longtemps.
Et nmour-i- complice d'un assassinat, c'est hor--
rible, cela m'épouvante.

Quelques jouirs apr-ès cet entretien, Mont-
mayeur., un soir, soitait furtivement de la fabri-
que et se dirigeait vers les Bernadettes. Il vou-
lait effacer, faire dispai-aiti-e la seule preuve qui
exislât contre lui l'Finscription. 1l avait préparé,
pendant la jouiniée, une composition chimique
qu'il emportait sur lui, dans un flacon. Georges,
qui i-spiitit à sa fenêtr-e, le vit par-tir-.

A la fin il sortit de sa cachette. Il descendit avec
pi-écaution. Il attendit encore. Il jouait sa vie,
en cet instant. 1l ne pouvait agir avec trop de
prudence. Heureusement la lune le servait en
lui per-mettant de g -etter la grange dans laquelle
Claudine avait sa chambre. Rien de suspect de
ce côté ; quand la jeune fille était rentrée, un peu
de lumière était apparue derrière les contre-
vents, mais bientôt l'obscurité s'était faite.

-- Il est temps 1 murmura-t-il.
Et il se glissa jusqu'à la pot-te, Celle-ci, Clau-

dine avait eu soin de la fermer; mais Mont-
mayeur l'ouvrit avec une tige (le for recourbée.
sans forcer la sei-rure. Il était dans la cuisine. Il
retira de sa p9che une petite lanterne, l'alluma
et, passant dans la chambre noire, en dirigea la
lumière vers la mur-aille. Il s'attendait bien à ce
qu'il allait voir- et cependant il tr-essaillit;- il lui
sembla qu'un froid glacial tombait dans ses vei-
noe dans sa moelle, dans son cei-veau. L'inscrip-
tion était là, devant lui, et il la découvrait tout
entièr-e, tout entière poui- la pr-emièr-e fois.
C'était bien ce qu'il avait pensé, ce qu'il avait

îdeviné. Bouri-eille l'accusait et s'il n'avait pas
eu la force de terminer la phrase, il avait eu, du
moins, celle d'écrire son nom dans toutes ses
letti-es et ce nom flamboyait on lettres sanglantes
Jean de Montmayeur. La table, qui jadis avait
caché au juge d'instruction cette accusation mor-
telle, la table avait été enlevée. Et celui-là qui
l'avait enlevée connaissait le secret de Mont-
mayeur. Il avait lu la phrase. Et voilà ce qui
avait fait tressaillir Montmayeur, si fort qu'il
fût.

-Puisqu'un autre possède mon secret, se
disait-il, comment suis-je encore libre ? Qu'at-
tend-on ? que prépar-e t-on contre moi ?

Et parce qu'il avait l'habitude de réfléchir sur
toutes choses, il en vint bien vite à penser que
ce ne pouvait être que Claudine qui avait trouvé
la phrase.

-Oui, Claudine, en rangeant les meubles, en
nettoyant la chambre. Claudine qui n'aura pas
voulu gar-der ce secret pout elle seule et qui tout
de suite est allé le confier à sansoeur, à Luci-
enne 1 Et Lucienne, qui ne l'a pas crue, aura vou-
lu voit- par- ses yeux. Elle est venue. Elle a vu. Et
elle sait maintenant que je suis un assassin. Un
assassin vulgaire, pour- voler, comme le dernier
des vagabonds. Et je l'aime 1 misèîe 1 où vais je ?
Tout cela est-il possible ?

Et de pr-ofondes angoises l'étreignaient. Il
oubliait le lieu sinistte où il se tr-ouvait, ce qu'il
était venu y fair-e, les dangers qu'il courait, s'il
y était sui-pr-is ce qui était possible. Il efface ces
mots sanglants, la seule preuve qui existe contr-e
lui. L'eau chimique dont il se sert enlève toute
la tache r-ouge sans détériorer le mur, sans rien
enlever de la chaux dont il est r-cetépi. Sur l'hu-
midité des lettr-es maintenant disparues, il jette
quelques pincées de poussière i-amassées dans
un coint, époussette le tout avec son mouchoji-.
Il promène sa lanterne sur chaque mot, de très
près. Le mur est d'un blanc uniforme. On ne
di-ait pas qu'il y a eu quelque chose d'écr-it
là. Pour le moment, en l'espr-it de Montmay-
eur, la joie de son nouveau tîiomphê l'em-
pot-te sur toute anti-e pr-éoccupation et sa bou-
che sévèr-e se prlisse sous un cruel sourire. Il
éteint sa lanuteie. Il soi-t. IlI essaye de î-efei--
mei- la por-te, mais n'y arivc pas. IlI la laisse
ouver-te, fermée au pêne seulement, et s'éloigne.
Mairinant, c'est à Lucienne qu'il pense. Il a
depuis longtemps deviné ce caractère énergique.
1.l a tout à cî-aindi-e d'elle. Et il l'aime. IlI ne
r-êve qu'à elle. Il veut Luciennie. Femme ou mai-
ti-essei il veut qu'elie soit à lui. Il i-cati-e à la fa-
biique. Georges est etncor-e à sa fenêtre. Jean
l'arper-çoit mais ne l ii dit mot. Il se couche. A
présent il pourr-ait dormirt-rianquille, puisqu'il
n'a plus rien à craindr-e, puisque contre lui au-
cune pr-euve n'existe plus au monde, puisqu'il ne
r-edoute plus la découver-te de cette insct-iption

Vil

Le jour est venu. Las oiseaux chantent. C'est
un ramage de cri-iilleries dans lets bois pleins
d'ombr-e qui entourent ce joli bout-g de Gai-ches.
Les tourter-elles ronr-onnent, les mei-les et les
grives sifflent, les r-ossignols jettent en l'air leurs
tt-illes sonores. La nature est en gaieté. A la
ferme personne n'est encore levé, car c'est seu-
lement l'aube grise, plutôt que le joui-, et le so-
leil ne par-ait pas encor-e. Claudine soi-t de sa
chambr-e, descend dans la cour. Elle veut prépa-
rer- tout de suite les r-epas des ouviiers, va, vient
dans la cuisine, mais n'entre pas dans la Cham-
bre à coucher de Bourrilîle, ni dans l'autre. Elle
n-y songe même pas. Quel soupçon aurait-elle ?
Cependant elle a eu, tout à l'heure, en entrant,
un moment de surprise. Elle avait trouvé la
porte ouverte et elle croyait l'avoir fer-mée la
veille.

-J'aurai mal tourné la clef, se dit-elle simple-
ment.

Quand la besogne est finie, elle pot-te à man-
ger- aux ouvr-iers dans la grange et leur sert à
boit-e. A sept heures, elle va rejoindr-e Lucienne.
Cette fois elle a fer-mé la pot-te de la ferme. Elle-
en est sûre. Et elle gai-de sa clef dans la poche
de mon tablier. Lucienne l'attend, toute enfiévrée
levée depuis longtemps, guettant Claudine du
seuil de la maison. Marie Doriat, aussi, est levée.
Tous les matins, depuis deux ou tr-ois jours, c'est
une angoisse qui leis tue, car tous leis matins elles
attendent les journaux de Pai-is et les mains qui
ouvrent les feuilles tr-emblent terriblement, car
ne îisque-t-elles pas,- les pauvres femmes de lire
l'exécution de iDoîiat ? Lor-sque le journal se tait
sur le condamné, l'espoir renaît en leur âme. Il
set-a gr-acié, peut-êtr-e. Le marchand débouche
dans la rue. La tt-ompette l'annonce. Il se croise
avec Claudine qui l'arr-ête et prend un numéro.
Elle y jette un coup d'oeil r-apide. Non, rien, rien
non plus cette nuit-là. Doriat est encore vivant.
Elle fait de loin un signe à Lucienne qui com-
pi-end, et tout de suite court embr-asser sa mère
adoptive. Marie dit, en sanglotant:

-Ce n'est pas encore fait ?
-Non. Dieu ne le voudr-a pas.
Mais iMarie secoue la tête:
-Dieu nous abandonne. Je -n'ai plus confiance

on lui 1
-Qui sait ? fit Lucienne, dont les ti-aits sont

animés. Et à ce pr-opos, mère, je voudrais vous
demander la permission d'aller à Pat-is, ce matin
même, tout à l'heut-e, sans per-dre de temps.

-Qu'as-tu besoin d'aller à Paris ? Tu me vois
ti-iste et tu veux me laisser seule. Reste près de
moi, plutôt.

-1l le faut, mèi-e, il le faut
-Pourquoi ?
-Je veux voir l'avocat de mon pèr-e.

-Me Landais ? Hélas 1 il avait promis de le
sauver I Tu vois bien 1

-Je saurai de lui s'il ne noui reste aucun
espoir. S'il n'y a pas quelque suprême démar-
Che à faire. Laissez-moi par-tir-, mère. Ayez foi
en moi.

-Pars. Tu as ma confiance et mon amour
matet-nel tout entier.

Lucienne ne perdit pas de temps. Claudine
était on bas. Elle vint la r-ejoindre. Une demi-
heure ne s'était pas écoulée que les deux jeunes
filles pr-eniaent à Saint-Cloud le premier train
partant pour- Pat-is. IUe demi-heur-e après, on-
coi-e, elles étaient ar-rivées à la gai-e Saint-Lazare.
Elles montèr-ent dans un fiacre et Lucienne donna
aul cocher- l'adr-esse de Me Landais. L'avocat
habitait uit joli et Confotable appartement au
ti-oisième étage d'une maison ne-uve de cette
partie du Boulevard de St-Get-main, qui n'allait
pas plus loin que le Boulevar-d St-Michel, l'au-
tre tronçqon sautant par-dessus un pâté de mai-
sons jusque ver-s le Palais-Bourdon. La maison

était pretsque en face du musée de Cluny. Il était
huit heur-es à peine quand les jeunes filles descen-
dir-ent de voitur-e sur le boulevard. C'était bien

pais Claudine, mais il avait vu Lucienne deux
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tu trois fois pendant le procès. Ilila reconnut toute Elle aura lieu certainement 'demain matin, à l
de suite. Elle était dans un tel état d'agitation et pointe du jour. a
d'émotion qu'il s'écria : -Qu'avons- nous à fair'e? N'est ce pas tout

-Qu'avez-vous ? Doriat ? Serait-ce fini ? simple, monsieur Landais ? Le ministre de la jus-
-Non heureusement. Ah ? c'eût été abomi- tice vous croira. 1l donnera contre ordre, et l'on

nable si nous étions arrivées trop tard. Le pau- 1 arrêtera M. de Montmayeur.
vre homme ! Le pauvre homme!1 Enfin, nous' -Hélas, ma chèr'e enfant. J'ai bien peur que
voici, nous avons la journée tout entière devant cette journée qui s'annonce ne soit un calvaire
nous et vous nous aiderez à le sauver, "'est-ce pas, ponu' vous. Elle sera douloureuse assurément,
vous nous conseillerez ? car à chaque pas nous allons nous heurter à des

-Vous aidez à le sauver ? Vous conseiller ? impossibilités, à des retards à des mauvaismes3 vo-
iles panv es enfants, comment le pourrai-je ? lontés) à des indifférents, à des paresseux, à des
C'est une grande injustice qui Re prépare, grande goguenards, à des incrédules. Ar-riverons nous
et irr'épar'able, je m'y suis opposé de toute mes seulement jusqu'au ministre ? Qui le cer'tifierait ?
forces, parce que j'étais et je demeur-e convaincu Je n'oserais pas.
de l'innocence de Din'iat, mais j'ai été impuissant -Mais ce serait la mort pour IDoriat.
à fair'e passer ma conviction dans l'esprit des -La moi-t, oui, dit Landais avec tristesse.
jurés. En ce moment, du reste, Doriat, condamné par

Il s'arréta une seconde, repensant à ce di'ame le jury, Doî'iat, dont le pourvoi a été réjeté, dont
de cour d'assises, puis reprit avec un soupir : la grâce est r'epoussée, iDoriat ne compte plus au

y-Cependant, un instant j'avais espéré. Il nombre des vivants. Mais ne perdons pas notre
M avait semblé que quelques-uns de mes argu- temps en vaines par-oles. Je vais vous expliquer
ments ftrappaient di-oit au coeur des jurés. J'en ce qui a été fait, afin que vous puissiez par vous-
voyais, un, 6uî'tout Montmayeui', que le tirage même juger de toutes les difficultés que nous i-en-
au sort avait désigné comme chef du jury. contrer'ons.
Celui-là était profondément impr-essionné. Il -Ne vaudrait-il pas mieux agir ?
s'essuyait les mains et le front fréquemment, et Me Landais regar-da la pendule.
il était si troublé quand il dut prononcer ie ver- -Pas encore neuf heures. 1l est trop tôt, dit-il,
dict que je cr-us que cela lui set-ait impossible. nous ne rencontrerions personne. Ayez con fi-
Eh bien, non, pas même celui-là n'était convaincu ance en moi. Je vous disais tout à l'heure que
c'esit à l'unanimité que Doîiat fut reconnu cou- la journée serait fatigante. Vous êtes sans doute
pable. aatbise parties de Garches sans rien manger-. Je vais

Luineet Claudineaviécuetêebsé. vous faire servir du chocolat.
Lucienne prit la main de l'avocat, étonné, et la Elles refusèrent mais il insista avec bonté et
serrîant avec violence: fermeté

-Voulez-vous que je vous dise, moi, pour'- -1l faut que vous soyez courageuses, et je ne
q, i ct homme dont vo 13 parlez, ce Montmay- veux pas que vous soyez surprises par quelquo
eur, chef du jury, était si étrangement troublé, faiblesse, ce qui arrîiverait certainement si vous
le jour des assisses ? Voulez-vous que je vous me refusiez.
dise, moi, pourquoi il tremblait en pronîonçaint le Il sonna, commanda deux tasses de chocolat.
verdict ? -Comme vous Ores bon, dit Lucienne, dont les

-Qu'avez-vous ? que voulez-vous dire ? beaux yeux s'imprégnèr-ent de larmes.
-Vous êtes convainicu de l'innocence de Do- Pendant qu'elles mangeaient, du bout des

riat, n 'est-ce pas ? dents et par- prudence, car elles étaient trop
-Oui. éner-vées pour avoir- faim, il leur donnait quelques
-Eh bien, le nom du meurtrier', du vrai, je explications.

viens de l'apprendre. -Vous ne vous ims)ginez pas combien sont
-Vous le connaissez ? compliqués les ressorts de la justiu. Vous avez
-Je le connais! suivi toute cette procédure de la cour d'assisses,
-Ce nom ? l'enquête du juge, le r-envoi à la chambre des
-Vous venez de le prononcer-. mises en accusations, les débats de la condamna-
-Montmayeur ? tion. La cour de cassation adonné son avis qui a
-Montmayenr!1 Vous l'avez dit, reconnu dûment valables les débats de l'affaire,
-Une pt-euve ? elle n'a pas à juger sur le fond, mais seulement
-C'est la victime elle-même, c'est M. Bour- sur la forme. Or, continua Me Landais, voici

reille qui nous l'apporte. ce qui a suivi ce rejet du pourvoi par la haute
-De grâce, mademoisele exp liquez-vous. cour. Le procur-eur général, faon oncle, vous
Et Me Landais, boulveî'sé, s'assis. En quel- le savez, a fait un rapport à M. Emile Olivier,

ques mots pressés, net-veux, entrecoupés par son ministre de la justice et des culte'i et garde
émotion, Lucienne fait le récit de la nuit qui des sceaux ; le ministr'e, de son côté, a fait
vient de s'écouler et la découverte de sa soeur, sur iDoriat un rapport à 'empereur ; toutes
Claudine approuve, par- un geste machinal de la ces pièces sont d'abor'd adressées au conseil
tête, fréquemment répété. Me Landais lui fait d'administration du ministèr-e de la justice
recommencer plusieurs fois ce récit. Elle y con- ce conseil fait, à son tour, un rappor-t conclu-
sent. Elle se hâte impatiente d'en finir, comme ant favorablement ou non, C'est-à-dire conseil-
si chaque minute ainsi passée à parler enlevait à lant de gracier ou de laisser S'accomplit' le châ.
Doî'iat une chance de salut. Et quand elle a ter- timent suprême - le rapport du conseil est
miné pour la troisième fois : tr'ansmit au miniitre, qui fait parvenir le dos-

-Par' tout ce que vous aimez au monde, mes sier complet à l'empereur. Lorsque le souverain
enfants, dit l'avocat d'une voix basse et gt'ave, écrit au bais ce seul mot: " Approuvé " c'est la
vous me jurez que tout ce que je viens d'entendre mort. C'est ce qu'il a écrit pont' Doî'iat. Aussitôt
est vrai. le pr-.cut-cur général est prévenu par dépêche et

-Cela est vrai, cela est vrai, mon Dieu nous le il est pr-ié de faire procéder sans délai à l'exééeu-
juroens 1 tien de l'arrêt de condamnation. Comment se

-Vous ne vous jouez pas de la justice ? fait il que Doî'iat n'a pas été exécuté ce matin ?
-Oh 1 quelle pensée. je l'ignore. Peut-Otre le procureur genét-al a-t-il
-Je vous ci-ois, je pense que cette accusation été averti tr'op tar-d pour prévenir- à temps le

suprême de Bourî'eille pour'ra servir de base à bourreau. Qui sait si ce r-etar'd de quelques
une action de la police contr'e Montmayeur. Dans heures ne sauvera pas la vie de Doîiat ? Vous
tous les cas, je ne dout,3 pas que nous n'obtenions le voyez donc, mes pauvr'es 'enfants, vouloir
un sursis et que l'exécution de Doîiat soit différée ar'racher' Doî'iat au bourr-eau, c'est &presque ten-
de quelques jours. Or quelques jours de répit ter l'impossible. La parole est à la justice, et

procureur-gné'l e lui ferai part de la décou-
verte, je lui demander-ai comment il faut s'y
prendre pour' ne pas per'dre de temps, afin d'en-
rayer momentanément l'exécution de l'arrêt de
la conu'. Car', tout est là, mes enfants, ne pas
perdre une minute. Mou oncle soulèvera des
objections, je m'y attends, mais il ne Pourra Pas
se refuset' à nons guider'. Voici dix heur'es. Je
vais fair-e venir une voitur'e. Nous pouvons
nous mettre en route.

Ils descendirent tous les trois. M. de la Vonde,
le pr'ocur'eur' général, oncle mater'nel de Me Lan-
dais, demeur'ait îue de Londres. Il était encore
chez lui quand Landais se fit annoncer. M. de la
Vonde était un gros homme à figure monacale,
complètement rasée Ses ySx bleus étaient
doux, na peu fur-tifs. Sa bouche très rouge,
épaisse, ti'ahisait de la gourmandise, et les coins
r-elevés, ftrappés d'une fossette, indiquaient que
le haut magisttrat aimait assez le joyeux rire, et
faisait volontier's sa partie dans un échange d'es-
prit.

-Quel bon vent t'amène ? dit-il en tendant la
main à son neveu.

Et apercevant les jeunes filles qui entr-aient
derière l'avocat, il s'aî'îêta net et attendit. Lan-
dais les pr'ésenta, mais comme leur nom de Thi-
baude ne i-appelait rien à M. de la Vonde, l'ave.
cat ajouta en désignant Lucienne:

-Mademoiselle est la fille adoptive de Doriat.
Le procureur laissa échapper un mouvement

qui dénotait chez lui autant d'ennui que de sur-
pr'ise. Il était venu, tout à l'heur-e, la physio-
nomie gaie et ouver-te. Sa figure se rembr-unit. Il
restait silencieux. Il attendait que son neveu
s'expliquât.

-Mon oncle, dit l'avocat, ce que j'ai à vous
révéler est foi-t gi-ave. Veuillez m'écouter' jus-
qu'au bout sans m'interrompre.

Et il raconta brièvement, mais clairement ce
qu'il savait. Les jeunes filles essayaient de sui-
vre sur le visag', du magistrat l'impr-ession que
ces paroles pouvaient produire sur son âme. Et
elles étaient effrîayées de n'y rien voir que de
l'indiffér-ence et de la lassitude, effr-ayées sur-
tout de constater combien profondément s'était
modifiée cette physionomie depuis quelques mi-
nutesý Affable au moment où elles avaient été
accueillie) ce vigage était maintenant revêche,
les yeux étaient duts. Loi'sque Landais eut ter-
miné, le procureur génét'al eut un imperceptible
mouvement d'épaules.

-La preuve ? La pi-euve ? dit-il.
-Cette phrase est significative,
-Soit;- mais qui me pru*uve1,a que c'est Bour-

î-eille qui l'a écrite ? Est'ce qu'une femme n'est
pas capable de tous les dévouements peur- sau-
ver quelqu'un ? Elle a toutes les imaginations, la
femme, les mauvaises et les bonnes. Tii as ct'u à
cette histoir'e, toi ? Je t'estimais plus sérieux.

-Certes, j'ai ci-u, dit Landais avec énergie,
car il n'est pas possible que ces deux enfants
aient menti.

-Je ne leur en voudrais pas de mentir, puis-
que lent' mensonge essayer-ait de sauver la vie
de Doî'iat.

-Oh 1 monsieur, dit Claudine en s'avançant,
comment n'avez-vaus pas confiance en notre hon-
nêteté1

-Je vous le jure, monsieuir, dit Lucienne,
nous disons la vérité, ah 1 vous ne douteriez pas,
si vous aviez pu voir l'émotion do Claudine
lorsqu'elle est venue me tirouver. Et je l'ai vue,
ausssi, moi, cette phirase sanglante, je l'ai vue,
monsieur-; hélas, si nous avons voulu inventer
cette bistoir'e, i'éfiéehissez, est-ce que nous au-
iions attendu jusqu'aujour'd'hui, au risque d'ar-
river trop tar-d I c'est une pt-cuve de notre bonne
foi 1

-1l est, du i-este, tr-op tard, fit le pr'ocureur
fr'oidement.

-Non, puisque Doriat vit toujours!1 dit Lan-
Ais.
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- Mes sept réquisitoires sont partis ce matin, nous, et je vous remercie de votre bonté. Je -Je les plains de tout mon cour, dit-il douce-.
Le premier, au préfet de Versailles, pour lui prierai Dieu qu'il vous récompense. ment d'une voix de base grave et profonde qu'
donner' avis et le mettre à même de prendre les Un quart d'heure après, ils étaient place Yen- avait déjà retenti au palais de justice, dans un pro.
nie;ýurps néceszsaires au maintien de l'ordr'e avant domo, au ministère de la justice et des cultes. cès célèbre, et oui, plus lard, devait remuer la
et penidant l'exécution qui aurîa lieu demain, au Au moment où ils entraient dans le vaste vesti- France jusqu'en Fes entrailles.
lever dii joui'; le second, à M. Follet, 1 aumônier, bule où déjà attendaient une vingtaine de per- -Voici le pré.sident, dit le jeune député. Je
pour l'inviter à se rendre à la prison quelque sonnes, un huissier s'avança au-devant de Lan. guetterai l'arrivée du ministr-e. Je lui parlerai
temps avant l'exéeution, afin ('assister le con- dais et lui demanda: au besoin. Je te ferai prévenir.
damné dans ses derniers moments ; le troisième, -Vous désirez voir monsieur le président du -Allons, dit Landais en souriant, la gloire ne
au commadant de la gendarmerie de Seiieet- conseil1 ? t'a pas changé, tu es toujours le même bon cama-
Oise) afin qu'il ait à envoyer un piquet de six -Oui. ]-ade que j'ai connu.
hommes à cheval au rond-point du Pont-Colbert, -Vous avez une lettre d'introduction ? -Et je le sel ai toujours, dit le mér'idional.
pour maintenir le bon ordre pendanît le.. pré-! -La voici. Une heure encore s'écoula-,. Luciennie désespé-
paratifs de l'ex'4cution ; plus un piquet dle vingt -C'est bien. Je dois vous prévenir que M. le rait.
hommes, également à cheval, pour prêter main le ministre est absent. Il y a réunion du conseil -1l ne viendra pas. Nous ne le reverrons
forte àl'exéciition, après laquelle quatre hommes'aux Tailleries, sous la présidence de l'empereur. pas.
escorteront le cadavre jusqu'au cimetière. Le Ces p)ersonnes attendent déjà depuis deux heures. -Patience, patience. Le ministre viendra, soyez~
quatrième au charpentier des travaux dii dépar- Si vous voulez faire coaime elles ? en certaines.
tement lui enjoignant de dresser l'échiafauid à' -Monsieur' Emile Olivier viendra sûrement ? Vers -cinq heur-es, le jeune député entr-a. Il
l'heure et au lieu indiqués ; le cinquième, au -Je l'ignore. était fiévreux et nerveux. Son oeil noir brillait.
directeur (lo la prison Saint-Pierre, pour qu'il -Et lhise saluant, tiés stylé, poli et froid, -La situation es4t très grave, dit-il, les dé-
ait à livrer» le condamné à Î'exécuteur ; le sixième. s'éloigna pour' aller au d(evanit d'un nouveau solli' pêches de Berlin sont confirmées. Que va-t-il
au même directeur pour' qu'il ait à tenir prêt citeur. Claudine et Lucienne étaient pâles. Lan- sortir de là ? Mais ce n'est pas la situation exté-
un local où le greffier de la cour impériale devra dais était perplexe. rieure qui vous préoccupe, n'est-ce pas ? Peu
dr-esser le procès verbal de l'exécution. EnfinIle -Je vous avais prévenues, mes enfants, ce vous importe, en ce moment 1 Chacun pour soi.
septième, qui est l'ordre au bourreau d'exécuter, sont les difficultés qui commencent, armez-vous Je viens de voir Emile Olivier, avec beaucoup de
Cet o rdre est ainsi conçu: de eourageo, il vous en faudra, peine je dois le dire ; car tu comprends que nous

"L'exécuteur en chef des arr-êts criminels de Ils prirent place sur une banquette et attendi- ne sommes pas très bien ensemb!e, bien qu'il
la cour impériale de Paris extraira demain de la i-cnt. Qu'elles sont longues les heures d'attente, essaye de faire un empire libéral. Je lui ai
maison du dépôt des condamnés- à Versailles le quand la vie d'un homme dépend à l'une de raconté tout ce drame lamentable de Doriat
nommé Michel Doriat et le conduire, àtrois ces minutes ainsi per'dues. Quelques secondes innocent et poul' lequel, dans quelques heures,
heur-es précises du matin, au ront-point du Pont- s'étaient écoulées qu'il leur semblait qu'il y avait on va dresser l'échafaud. Je lui ai dit que la
Coibeit où il lui fera subir la peine de mort pro- des lieuu'es qu'elles étaient là Midi, une heure, preuve existait peut-être q uelque part, que c».
noiicée contre lui par arrêt de la cour d'assises per-sonne. pauvre homme était victime et nion coupable. En
du département de Seine-et-Oise pour assas- -Venez, dit Landais. Nous avons le temps. dépit de ses pr-éoccupations politiques, et il eût
sinat."' -Où nous conduisez-vous ? été vraiment excusable de ne m'écouter que d'une

Le procureur général s'ar'rêta comme pour ju. Elles obéisLsaient machi'nalement. Il les fit en- oreille distraite, il a paru s'intéresser à ce que je
ger de l'effet que ses paroles faisaient sur ceux trer, boulevard de la Madeleine, dans un restaut- lui disais.
qui l'écoutaient. Les deux jeunes filles se regar- rant où il les obligea de manger. Apr-ès quoi ils -Ce n'est pas étonnant, fit Landais, tu mota
daient, terrifiées. Quant à Liandais, les sourcils rentrèrent au ministère. Le ministre était tou- ton âme entière dans tout ce que tu dis.
froncés, il se mordait les lèvres avec une sor-te de jours absent. Dans le vestibule le nombre des -Flatteur-, je me souviendrai de toi quand
colèr'e. Le procureur continua: solliciteurs avait augmenté, silencieusement ré- je seirai ministre ; seulement, malgré mes inï-

-Si je me suis étendu sur ces différents dé- sign&,ý, quelques uns lisant des journaux, d'au- tances, le ministre n'a pas voulu te recevoir ici,
tails), ce n'est point, certes, pal' plaisir, car' je tres somnolents. Deux heur-es, trois hout-es. L'a- toi et ces enfants. Impossible, a-t-il dit. Met.
comprends les angoisses de ces enfants et je vocat s'approcha de l'un des huissiers et l'inter- toi dans sa peau...
pr'ends pal-t à leur' peine. J'ai voulu seulement logea: -Alors, comment faire ? Demain, il sera trop
monti'er que, à partir' du moment où des dépê- -Non, monsieur, dit l'homme, il est propable tard.
ches de réquisitoir'e ont été envoyées, et elles que Son Excellence ne viendra pas au Minitèr -C'est bien ce que je lui ai rappelé. Il a ré-
sont parvenues à destinittion, le condamné ne avant ce soit'. Elle se i'endr'a directement des flechi quelques ingtants, puis il m'a prié de vous
m'appartient plus. Je ne puis plus rien pour lui, Tuilleries à la chambre, où il y a séance, amener, toi et les jeunes filles3, ce soir, à l'Opéra,
rien. Je suis imnpuissant à le sauver'. J'ai obéi à -Allons à la chambre, dit Landais. dans sa-loge.
la loi, au ministre, au souverain, eni remettant Le salo>n d'attente dii corps législatif était à -C'est uin singulier rendez-vous, pour' une
Doîiat au bourreau. Ce n'est donc pas à moi quil peu pîés vide. On ne s'attendait à aucune discus- cause pareille.
faut que vous vous adressiez, si vous continuez sioli intéressante. Ce devait être une séance dite -Que veux-tu ? Il faut encore lui en savoir
d'espérer que l'on peut arracher le condamné à d'affaires, les plus utiles et celles qui n'intéres- gré. Le priucipal est de le voir n'importe où,
l'exécution imminente. C'est au ministre de la sent p)ersonne, par'ce qu'elles intéressent tout le n'importe comment.
justice, c'est à l'empei'eur. L'un des deux ptut monde. Landais connaissait plusieurs députés. Il -C'est VI-ai. J'ai tort.
faire sur'seoir à l'exécution et me donner l'or'dr'e fit passer sa carte à l'un d'entre d'eux, qui accou- -Je t'attendrai à -neuf heures, au foyer.
de la retarder Si je ne reçois pas cet or'dre avant i-ut tout de suite. C'était un jeune homme à oeil -J'y serai.-
trois heures du matin, lajustice suivra son cours: vif et intelligent, au fr-ont volontair'e, au nez foi'- Le député et l'avocat se serrèrent la main et
Michel Doîiat est un homme mor't. tement accusé, por'tant toute sa barbe qui était se séparèrent, le premier rentrant dans la salle

-Mais s'il nous est impossible de voir' le mi- très noire. Camarades d'études, amis du quartier' des séances, le second accompagnant C iaudine et
nistre ? Si, même dans le ca-s où nous serions in- Latin, Landais et le député de l'opposition se tu- Lucienne.
troduits, le Ministre refuse de nous entendr'e, toyaient. 1'avocat expliqua ce qu'il désirait. Le -Courage 1 répétait-il, vous le voyez, lPaf-
lorsqu'il comprendr'a l'objet de notre r'equête. député hocha la tête et avec un léger accent mé- faire pr'end une meilleure tournure.

M. de la Vonde l'interr'ompit. ridionul : -Que Dieu nous protège jusqu'au bout 1 dit
-je vais te remettr'e un mnot que tu feoras -J'ai peur que tu ne r'éussisses pas, dit-il ; il Lucienne.

passer au ministr'e tout à l'heur-e, place Yen- est ar'rivé des dépêches extrêmement graves d'Al- Elles crurent que neuf heures ne sonneraient
dôme. J'espèr'e que tu seras intr'oduit d'urgence. leniagne, non encore communiquées au public, jamais Landais les avait fait dîner dans un î'es-
Emile Olivier t'écoutera ; tâche de le pe"suadeî'. On parle d'une candidature probable du pr'ince taurant aux environs de la rue Le Peletier'. A

-Au moins, monsieur, dit Lucienne l'implo- de Ilohenzoller'n au tr'ône d'Epagne. Si cela est neuf heur'es moins le quai-t, ils étaient assis au
î'ont les mains jointes, dites-moi que ce que vr'ai, c'est une cause de conflit, peut-être de foyer-, attendant anxieux, le coeur battant avec
nous demandons n'est pas impossible. Laissez- guerre, entre la France et la Pr'usse. L'avenir est force. C'était la partie supr'ême qu'ils jouaient.
nous espérer. noir. Tu comprends qu'au milieu de ces préocu- S'ils échouaient, _Doîiat était per-du Et quel con-

-Vous laisser un espoiry mademoiselle, dit pations Emile Olivier ne trouvera jamais le temps traste, avec leur's affr'euses et intimes angoisses.
le magistr'at, c'est probablement vous r'éserver de te donner audience. Quel contraste, autour d'eux 1 Paris était encor'e
une désillusion d'autant plus cr'uelle qu'ensuite -Enfin, il s'agit de la vie d'un homme, c'est dans Paris et bien que le printemps fût r-adieux
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